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NOTE PRÉLIMINAIRE

SUR LA THA.NSClUPTION DES MOTS AHABES.

Un travail d'hi::\toire de la philosophie musulmane n'appartient pas exclu
sivement à J'érudition orientaliste. Les mots arabes qui s'y rencontrent, termes
techniques et noms propres, sont destinés à prlsser, tels qu'on les y voit trans
crits, dans les livres d'histoire de la philosophie universelle. L'auteur d'Ull

pareil travail ne doit donc pas s'attacher imperturbablement à un système de
transcription rigoureusement scientifique, ayant pour conséquence inevitable
de susciter à qui n'est pas arahisant trop de complications, de difficuÎlés et
d'énigmes. Nous suivons sur ce point l'exemple des de Sacy, des Ml1nk, des
Renan, etc., en adoptant toritclois un mode de transcription un peu plus strict.
Nous distinguolls, par exemple, le J q, du ~ 1<., le1, (t fort) th, du CI (t faible)
l; mais nous renonçons à distinguer le .,.. (11 fort) Il, du' 0 (Il faible) Il, le ,)
(cl zézayé) dh, du J; (d emphatique) dh, etc., parce que la l)énurïe de l'alphabet
fi'ançais ne nous permettrait d'indiquer ces nuances, d'~illeurs légères pour qui
Il'est pas initié, qu'en surchargeant de signes conventiollnels nos caractères.
Cependant, nous rendons conventionnellement, suivant l'usage courant, le
lwmza par ' (sauf au début des mots, où sa prononciation est moins sensible)
et le 'aïn par', afin de ne pas supprimer deu" consonnes arabes. Nous l"endons,
en principe, le U"" (s fl\ible) par s ct le ~ (s emphatique) par ç; néanmoins,
nous transcrivons lJ" par ç lorsque, entre deu" voyelles, il risquerait d'être
indûment prononcé comme un z. Enfin, nous avons renoncé à modifier l'ortho
graphe altérée de quelques mots devenus chez nous d'un usage tout à fait cou
rant, comme vizir, almohade, etc. - Dans nos citations soit d'auteurs ou tra
ducteurs francais, soit d'auteurs ou traducteurs étrangers que nons traduisons
en français, nous ramenons à notre système de transcription les transcriptions
variées de mots arabes, en particulier de noms propres, qui pourraient trou
bler cert~ins lecteurs; pa.r exemple: Abentofail (Ibn Thofaïl), Abenjaldün (Ihn
Khaldoun), risala (riçâla), etc.





INTRODUCTION

DE LA DEUXIÈME ÉDITION

La deuxième édition dn Hagy ben Yaqdhân d'Ibn Thofaïl, avec
traduction fr~nçaise, notes, etc., que nous publions ici, diffère consi
dérablement de la première, éditée en 1900, et constitùe, en somme,
une œuvre nouvelle.

Depuis cette date, il a paru, sous notre signature ou sous celle
d'autres orientalistes, divers travaux, qui ont rendu nécessaire une
reprise en sous-œuvre de l'ancienne Introduction.

La possibilité, qui s'offrait à nous maintenant, de dépouiller, soit
directement, soit d'après nne copie photographique, trois nouyeaux
manuscrits, sans parler d'une troisième édition égyptienne, a eu pour
conséqnerice un accroissement considérable de notre liste des varian
tes.' et parfois une refonte du texte.

L'adoption d'un certain nombre de leçons meilleures et, d'autre
part, une révision minutieuse de notre version française de 1900, révi
sion plusieurs fois répétée dans nos conférences d'explication de textes
philosophiques arabes à la Faculté des lettres d'Alger, nous ont
permis d'améliorer sensiblement notre primitive traduction.

Nous avons enfin enrichi l'ouvrage de notes nouvelles, d'une
Liste alphabétique des ouvrages cités, d'Appendices, et de divers
Index alphabétiques renvoyant à la page et à la ligne: Index des ter
mes techniques arabes avec leur traduction en français, Index des noms
propres, Index des matières.

1. _. BIOGRAPHIE SOMMAIRE n'IBN 'fHOFAïL (1).

Abou Bekr Mohammed ben 'Abd el-Malik Mohammed ben Mo
hammed ben Thofaïl el-Qaïcî (Abubaccr chez certains scolastiques
latins) (2) naquit à Wâdî-Ach (Guadix), en Andalousie, très probable-

(1) Voir, pour sa biographie complète et ses écrits, Léon Gauthier, Ibn
Tllofaii, sa vie, ses œuvres. Paris, 1909.

(2) Voir Appendice III.
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ment dans les dix premières années du XIIe siècle de notre ère. Il de
vint premier médecin et vizir du khalife almohade Abou Ya 'qoub You
çof, qui régnait à la fois sur l'Espagne musulmane et sur l'Afrique du
Nord. Protecteur éclairé des sa vants, c'est Ibn Thofaïl qui présenta au
« souverain des deux continents» le philosophe Ibn Rochd (Averroès),
et qui l'engagea, sur un désÏl' exprimé par ce prince, à entreprendre les
fameux Commentaires des écrits d'Aristote. En 1182, sans doute à cause
de son grand âge, il résigna ses fonctions de médecin du khalife, et c'est
son protégé Ibn Rochd qui lui suetéda dans cette charge; mais il con
serva celle de vizir, qu'il continua d'exercer, après la mort d'Abou
Ya'qoub Youçof (1181:), sous s~n fils et successeur Abou Youçof
Ya'qoub. Il mourut à Marrâkech .en 1185. Divers témoignages nous
le représentent comme versé dans presque toutes les sciences de son
temps.

II. - ŒUVRES.

On trouve mentionnés sous le nom d'Ibn Thofaïl plusieurs écrits
sur des matières très diverses: poésie, médecine, astronomie, philoso
phie.

Mais, comme nous l'avons montré üilleurs (1), bien qu'il eût des
vues, plus ou moins originales, sur le système planétaire, Ibn Thofaïl

n'a rien écrit sur l'astronomie, sauf, dans son HaYN ben Yaqdhâll, un
passage épisodique de trois pages (2) sur les zônes de la terre, les
régions habitables et inhabitables. De ses œuvres poétiques et médi
cales, peu importantes, il nous reste un tout petit nombre de pièces de
quelques vers, remplies d'allusions à des évènements historiques
contemporains, et peut-être un poème didactique sur les «(simples» (3).

En ce qui concerne ses œuvres philosophiques, outre son célèbre
roman philosophique intitulé Histoire de lIayy ben YaqdJuîn, on lui
attribuait, sur la foi d'un historien arabe du XIIIe siècle, •Apd el-Wâ
hid el-Marrfllwchî, qui déclare en avoie vu le manuscrit autographe,
un Traité de l'âme. On pouvait même croire quJil existai~ à la Biblio
thèque de l'Escurial un manuscrit de ce traité. Casiri,en effet, dans

(1) Ouvr. cité, pp. 26-27 ; Joumal Asiatique, 1909: Une réforme du sy:.;lème
astronomique de Ptolémée tentée pal' les pllilo.sbpl!es arabes du XJIe siècle.

(2) Voir notre présente traduction, p. 18, 1.4, à p. 21, 1. 1f,
(3) Voir Léon Gauthier, Ibn TllOfaïl, sa vie, ses œuvres, p. ~·t, n. 2, et p. 25.

1. 13à del'n. li~ne.
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son catalogue des manuscrits de l'Escurial, publié à Madrid en 1760
1770, sous le titre de Bibliotheca Arabico-IlispanŒ Escurialensis, men
tionnait, 1. l, p. 203, nO DCXCUI, le manuscrit mutilé d'un Traité de

l'âme dont l'auteur est Abou Bekr ben Thofaïl, l'Espagnol, de Cordoue,

et qui a pour titre ~;..rÜI 4..x.,..11 J'""...I. Dans son catalogne des Manuscrits
arabes de l'Escurial. Paris, 1884, 2 vo1., t. l, p. 492, nO 669 (il faut lire
696), Hartwig Derenbourg faisait mention du même manuscrit, « en très
mauvais état et dont le commencement est indéchiffrable »). Mais, dès
1859, Samnel Munk, dans ses Mélanges de philosophie juive el arabe,
p. 411, dern. 1., avait émis la conjecture que ce manuscrit « est peut
être identique ... avec le traité philosophique... [de Hagy ben Yaqdhâlll».

Dans l'Intro.dnction de notre première édition, nous faisions remar
quer, à l'appui de cette conjecture, que le titre de ce manuscrit )1"".... \

~"":J.l 4,:C~1I (1) est précisément le sous-titre du Hagy ben Yaq
dhâll d'Ibn Thofaïl, dont une partie traite de l'âme, et nous expo
sions encore d'autres raisons qui, en attendant une vérification directe,
incitaient à penser qu'il s'agissait d'un seul et mêl11e ouvrage. Peu de
temps après, en septembre 1900, sur nos indications ct à notre de
mande, M. Francisco Code'ra, professeur à l'Université Centrale de
Madrid, voulut bien se rendre à la Bibliothèque de l'Escurial et nous
adresser copie de plusieurs pages tirées de différentes parties du ma
nuscrit arabe nO 696: elles établissaient péremptoirement l'identité
fondamentale des deux textes (2). Le Hayy ben YaqdJzân est donc le
seul ouvrage philosophique d'Ibn Thofaïl qui nous reste, el même le
seul qu'il ait jamais écrit (3).

III. - L'OIUGINALITÜ D'IBN THOFAïL DANS soN HOMAN PHILOSOPIUQUlL

En 1909, dans notre ouvrage intitulé Ibn Tlwfarl, sa vie, ses œuvres,

nous avons abordé, chemin faisant, la question de l'originalité d'Ibn
Thofaïl en tant que philosophe et en tant que romancier.

Sur le ptemier de ces deux points nos conclusions restent intactes:
Ibn Thofaïl n'a jamais visé à une véritable originalité philosophique(4).

(1) Les secrets de la philosophie illumillative. Il faut vocaliser :i:.J.rtt
(illll1ninative) et non 4~J"t.: (orientale) comme on le faisait naguère. Voir Lêon
Gauthier, ibid. p. 59, n.~ 1.

(2) Voir, ["Sr plllsamples déhdls. Léon Gauthier, ibid., pp. 32 à 35.
(3) Ibid., plR 38 à 41.
(4) Ibid .• pp. 92 à 98.
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S'il a fait preuve parfois d'une originalité relative, que nous signalerons
dans les notes, c'est en quelque sorte à son insu. Il a d'ailleurs pris
soin de déclarer, vers la fin de son Introduction, qu'il emprunte le
fond de ses doctrines à EI-Ghazâlî, à Ibn Sînâ (Avicenne) et, accessoi
rement, à des philosophes récents de moindre importance (1).

Quant à son originalité comme romancier, un nouveau document
a été mis au jour depuis 1909, qui change notablement l'aspect de la
question. Un jugement d'originali:lé né peut s'établir que d'une ma
nière négative et provisoire: il n'~st fondé que sur l'absence, au mo
ment où on le porte, de documents attestant, de façon probante, la
priorité et l'influence de queIque autre auteur. Or, avant 1909, on ne
connaissait aucun texte auquel Ibn Thofaïl aurait pu emprunter la
donnée générale de son réclt. .Il semblait même revendiquer la pater
nité de toute ou presque toute la partie narrative, en disant à la fin de
son Introduction: «.le vais donc te raconter l'histoire de Hayy ben
Yaqdhân, d'Açâl et de Salâmân, qui ont reçu leurs noms du maître
Abou 'AH 1Ibn Sînâ] », et surtout en déclarant, vers la fin du roman:
« Ce récit comprend beaucoup de choses qui ne se trouvent dans
aucun écrit et qu'on ne peut entendre dans aucun des récits oraux qui
ont cours ». Nos recherches personnelles pour retrouver chez Ibn
Sînâ, ou chez d'çtutres écriv'àins, les noms de ces personnages et quel
ques éléments du récit, n'avaient abouti, sauf en ce qui concerne les
noms, qu'à de maigres résultats. Nous étions donc amené à conclure
qu'en effet, outre ces trois noms, « à peine Ibn Thofaïl avait-il emprunté
à ses devanciers, en les transformant de la plus heureuse façon pour les
faire entrer dans un cadre tout nouveau, quelques éléments épars (2)) ;
et il nous semblait prudent de ne pas croire notre auteur sur parole
« quand il donnait ... pour une tradition vénérable par son ancienneté ...
l'histoire qu'il racontait (3»). Si notre romancier, disions-nous,
(c prète à la fable qu'il imagine... l'autorité d'une antique tradition »,

c'est sans doute « pour lui donner plus de consistance... par une
innocente fiction propre à flatter le goÎlt traditionaliste de ses co
religionnaires (4) ». De même pour les deux versions de la nais
sance de son héros: né, suivant l'une, par génération spontanée ;

(1) Traduction, p; 16, 1. 7 et suiv.
(2) Ibn Tof'aïl, sa vie, ses œuvres, p. 93 au bas. Cetteconc1usion reste iptacte,

jusqu'à plus ample informé, en ce qui concerne les écrivains proprement dits.
(3) Ibid., p. 94, 1. 21 il 1. 23.
(4) Ibid., p. 68, n. 3, à la fin.
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né, suivant l'autre, ~'une princesse persécutée qui l'abandonne dans
un berceau flottant. « Cette mention, disions-nous, de deux versions
différentes ayant chacune ses partisans, donnerait à penser qu'Ibn
Thofaïl se borne à rapporter telle quelle une histoire toute faite ayant
cours parmi les auteurs arabes, ou même plutôt parmi les conteurs po

pulaires, et cette histoire échapperait par là même, tout cntière, à la
recherche des sources telle que nous l'avons définie, notre plan ne
comportant pas des études de folklore. Mais l'idée de .cette double
version peul être aussi, et nous croyons qu'elle est en effet, un sim
ple artifice de l'auteur, à l'intention de ccrtains lecteurs que pourrait
choquer l'invraisemblance de la formation d'un être humain par voie
de génération spontanée » (1).

Or, environ seize ans plus tard, M. Emilio Garcia G6mez, au
jourd'hui professeur à la Facul té des lettres de Grenade, a eu la
bonne fortune de trouver un nouveau document, auquel nous venons
de faire allusion. Dans un opuscule intitulé: Un cuenlo arabe, [uente

conlllIl de Abento[ail y de Gl'acian (2) (Revista de Archivos, Bibliotecas
y Museos. Madrid, 1926), il.a rendu un compte détaillé de sa découM

verte, et en a déduit des conclusions touchant l'originalité romanesque
d'Ibn Thofaïl. Adonné, nous dit-il, à des études de folklore et cher
chant des données inédites sur la légende d'Alexandre-le-Grand dans
la littérature musulmane de l'Espagne, il a « trouvé par hasard, dans
un manuscrit arabe de la Bibliothèque de l'Escurial, un conte in
titulé Histoire de Dhou'l-Qarnaïn [c.à.d. d'Alexandre··le-GrandJ ... et

COIlle de l'idole, du roi et de sa fille » (3). Au cours d'une de ses expé
ditions, raconte ce texte (4), Alexandre arrive à l'He d'Arîn, où il
rencontre une idole gigantesque portant une inscription. Un vieux
savant la lui traduit, la lui explique, et lui apprend l'histoire de cette
idole. Elle est l'œuvre d'un ancien roi très puissant, dont la vie pré
sente avec celle de Hayy ben Yaqdhân de nombreux traits communs.
Fils naturel d'une fille de roi et abandonné pHI' sa mère dans un
berceau flottant, il est poussé par les vents jusqu'à une île déserte et

(1) Ibid., p. 68, n. 3. au milieu.
(2) Baltasar Graciân, El Critic6n. Saragosse, 1re Partie, 1651. Voir Ibn. Tho

fa 'il , sa vie, ses œuvres, p. 51 au bas, à p. 54, 1. 2.
(3) P. 3, 1. 14 à l. 18, el p. 7, l. 8, du tirage à part.
(4) P. 8, l. 18 et suiv.; pp. 69 à 96, texte arabe in extenso et traduction

espagnole du conte,
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allaité par une gazelle dont le faon est mort; il observe, raisonne,
s'ingénie à capturer, il apprivoiser les animaux (mais ne devient ni
savant, ni philosophe, ni mystique). Dans la seconde moitié du conte,
on voit aborder sur cette île déserte llll homme qui apprend au solitaire
à parler et lui enseigne les sciences (1) (que le héros d'Ibn Thofaïl
découvre tout seul), l'histoire des prophètes, les rudiments de la reli
gion ; or, cet homme n'est autre que son père, l'amant de sa mère, le
fils du vizir, devenu lui-même vizir d~l roi, puis disgrâcié et abandonné
dans une barqne par son souverain. Un navire, survenu par hasard,
transporte dans l'île habitée le père et le fils ignorants de lenr parenté.
Le reste du récit (2) est ponr nous sans intérêt: rien n'y correspond
chez Ibn Thofaï1. Mais les 'traits généraux Ci-dessus indiques, et mûnts
détails, offrent avec l'histoire de Hayy ben Yaqdhân une concordance
frappante.M. 'Garcia Gùmcz g' efforce d'établir, non sans vraisemblan
ce f qu'au lieu d'être un écho, plus ou moins déformé, du roman philo
sophique, ce conte populaire est, au contraire, la source commune où
Ibn Thofaïl ct le célèbre jésuite aragonnais Baltasar Graciàn ,ont sépa
rément puisé. Ibn Thofaïl n'aurait guère fait qu'intetcaler entre les
deux moitiés de ce conte, dont la seconde commcnceà la rencontre dn
solitaire et de son père, la partie philosophique de son roman (3).

Est-ce à dire.qu'il faille entériner sans restrictions ni mise au point
toutes les conclusions de M. Garcfa Gùmez ?

Notons d'abord qu'il semble nous imputer comme opinion absolue
ce qui etait de notre part l'indication d'une option provisoire, hasardée

(1) Texte arabe, p. 95, 1. 20 = trad., p. 86, 1. 24.
(2) Reconnaissance de l'enfant par la mère et identification du père, grâce

à une pierre precieuse et à une épée; pardon général du roi; son petit-fils lui
succède el érige l'idole~

(3) P. 27, 1. 4, et suiv. - Dans une communication à la Section orientale
de la Société archéologique russe (Un problème llispano-al'abe), faite en 1922 à
l'occasion de la traduction russe du lIayy ben Yaqdhân d'Ibn Thofaïl par
.I. Kuznlin (St..Pétersbourg, 1920), D.K. Pétrof avaitêtabli déjà, contre l'opinion
généralement reçue, que le Hay!! ben Yaqdhân n'est pas la source des premiers
chapitres du Crilic6nde Balta.sar Gracian. Mais le compte rendu de cette com
munication n'a été publié qu'en 1926 (Zapiski =' Mémoires du Comité des
orientalistes, II. Leningrad, 1926), presque en même temps que le trava.il de
Garda G6mez, et celui-ci n'en a eu connaissance que plus tard. Voir sur ce
point quelques détails complémentaires dans une analyse de l'opuscule de
de G. G. par Ign. Kratchkovsky, Litteris, vol. IV, 1927, pp. 28-33. Cette analyse
ne contient aucun élément de nature à nOllS intéresser dans la discussion qui
va suivre. '
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sous certaines réserves, en l'absence de documents connus: nous
avions soin de spécifier que nous limitions notre techerche d~s sources
aux éléments qu'Ibn Thofaïl aurait plI « emprunter à un antC[1r déter
miné» à l'exclusion des éléments fournis pent-être par le folklore,
« récits popu1tlires, légendes tombées dans le dOll1~)ine public» (1),
ahandonnant aux folkloristes, présent.s ou futurs, servis par un heureux
hasard, le soin de combler un jonr cette lacune, regrettalJle il. coup slÎr
mais inévitable. M. G~lrcia Gômez peut-il sans illogisme qualifier de
« pen logique ) (2) celte attitude réservée, qu'îl se voit obligé d'adop
ter lui~mêll1eJ en excluant à son tour, expressément, du champ de ses
propres recherches toute investigation d'ordre philosophique (8) ? Or,
cette réserve, qui s'impose à lui, ne laisse pas de présenter ici un
inconvénient grave: elle le conduit à sous-estimer, voire à mécon
naître, même dans la partie romanesque, la véritable originalité d'Ibn
Thofaïl, originalité qui consiste moins dans l'invention de traits nar
ratifs inédits, ou de conceptions philosophiques novatrices, que dans
la merveilleuse adaptation à un exposé philosophique sans grande
nouveauté dans le fond, mais vivant et personnel dans la forme, de
traits narratifs empruntés, souvent d'ailleurs transformés (4). Le tour
de force d'Ibn Thofaïl, obligé de plier à l'exposition méthodique des
spéculations les plus abstruses de son temps, scientifiques, métaphy
siques, mystiques, exégétiques, une fable naïve et sans consistance,
est d'avoir su trouver dans cette difficulté même le moyen de surpas
ser infiniment son pauvre modèle, et d'en avoir tiré un récit ferme,
naturel, cohérent, auquel, d'un bout à l'autre, une haute idée direc
trice sert de principe organisateur (5). Ce mérite semhle avoir échappé
en partie à G. G. Soucieux avant tout d'établir l'emprunt, par la mise
en relief des ressemblances d'ensemble et de déLail, il glisse rapidement

(1) Ibn 1'11Ofaïl, .'la vie, ses œuvres p. 68, n, 3..
(2) P. 13, 1. 8.
(3) P.· 12, 1. 17.
(4) Voir Ibn TllOfaïl, .'la vie, ses œllvres, pp. 92-93. Nous signalerons dans

nos notes, chemin faisant, divers exemples de cette habile adaptation.
.(5) A savoir, la conception, commune à tous lesfalâcifa, des rapports et

de l'accord entre la religîon at la philosophie, conception exposée che?; lui
d'une mani~re moins didactique et moins approfondie qlte chez son sll.ccesseur
immédiat Ibn Rochd, mais déjà heaucoup plus nette que dans les écrits actuel
lement connus de ses pl'édécesscurs (voir Ibn ThafaU, sa vie, ses œuvres, pp. 65
66, pp. 89-92; La lllcorie d'Ibll ROC/Id SUl' les rapports de la reUg. et de la philos.,
pp, 170·173 ct tont le chap. III). G. G. n'y fait qu'une allusion incidente, p. 29,
1. 22 il 1. 27.

2
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sur les différences: il n'insiste point sur les nombreuses et si heureuses
transformations, trop longues à énumérer ici, que reçoivent chez Ibn
Thofaïl les personnages, les épisodes. El ce n'est pas seulement par
forme de prétérition que, sur ce point, il fait tort ù Ibn Thofaïl ; il a
pris soin d'énoncer explicitement sa pensée en la résumant comme
suit: « Cet exposé philosophique est le fond, l'objet primordial de
l'ouvrage d'Ibn Thofaïl, et pal' suite y occupe la place centrale, la plus
étendue. Bien que le goût littéraire "affiné de l'autcl1r ail conservé, au
cours de cette partie abstruse et élevée, le fil romanesque de la fable,
ce fil y devient mince et ténu, tandis qu'en revanche il est démcsuré~
ment gros et apparent dans le noyau des épisodes initiaux et dans le
noyau des épisodes finaux de l'ouvrage, qui sont comme deux crochets
de parenthèse enserrant la longue et admirable enclave philosophi
que. )) (1) La netteté même de (~ette fonllule en fait d'autant m'jeux
ressortir l'exagération. Ibn Thofaïl n'est point un conleurdécousn
qui, relatant llne narration traditionnelle, s'attarderait, au beau milieu,
à développer de longues théories spécul<ltives et les perdrait de vue
plus ou moins complètement lorsqu'jl reviendrait au récit. Ce qu'il
fant dire, au contraire, pour rendre justice à notre romancier philo...
sophe, c'est que, du commencement à la fin, la partie philosophique
et la partie romanesque sont ce qu'elles doivent être: la seconde est
parfaitement adaptée à la première, au grand profit du récit lui-même.
Il n'y a pas « enclave », mais fusion. L'intention philosophique, d'un
hout à l'antre, trie son bien dans le eonte populaire, retient et façonne
les épisodes qt1Ï lui conviennent, rejette les autres, en suscite de
nouveaux,et fond en une synthèse harmonieuse les élements· élus.
Les épisodes du.déLut ne vont qu'à combiner les conditions favorables
au développement. d'nn philosophe autodidacte dans toute la force du
terme (2) ; ceux de la fin ne vont qu'à traduire en symboles narratifs

---------------------~-_.._._-----------~---

(1) P.27, I. t{ à I. 1;).
(2) Plut' attentif aux analogies qu'à l'iùfluencc exercée chez Ibn ThofaÏl

par l'intention philosophique SUI' le choix et l'adaptation des épisodes, sur
l'aménagement du rédt, G. G. est conduit en particulier à déclarer que la ycrsion
de la naist'ance par génération spontanée, dont il n'y a pas tl'acedans le conte
populai-fle, « est absolument étrangère fI la trame romano-allégorique de l'otl
vrage et postiehe ... ct nuit notablement à son déroulement» (p. 26, 1. 21) ;
qu'Ibn Thofa'il a simplement saisi là une ol~casi()11 « d'étaler ses connaissances
en cette lllalitTe» (p. 2G, 1. 17). - 01', s'il fallait reprocher à Ibn TllOfaïl la
juxtaposition de l'CS deux versions relatives il la riaissancc desotl héros, c'est
manifestement celle ducOllte populaire qui apparaîtrait comme ipopportulle,
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l'impossibilité de hausser le vulgaire au niveau des' spéculations phi
losophiqllesc'est-à~dire démonstratives, et les iilconvénientsd'une
tentative de ce genre; le fil de la narration « s'amincit» nécessaire
nwnt lorsqu'il ne s'agit plus que d'exposer méthodiquement des rai
sonnements abstrus, excluant par nature toute représentaLion imagi
native, tout épisode symbolique. ~ Ici donc, comme partout ailleurs,
la division du travail, qlli s'imposait également à l'historien de la
philosophie et au folkloriste, n'entraînait pas de moindres inconvé
nients pour le second que pour le premier. Mais le folkloriste aurait
pu, du moins,sans sortir de sa spécialité, apprécier plus équitaLle
ment, chez Ibn ThofaïI, ceUé originaliLé dans l'imitatioli, qui caracté
rise les imitateurs de génie (1).

comme imparfaitement adaptée au dessein essentiel de notre philosophe, puis
qu'elle confère nu futur autodidacte, sans pnrlcr d'ullchcrédité dont la notion
n'apparaît guère à cette époque, un commencement, si rudirnenlttire soit-il, de
vie sociale et d'éducation humaine. Aussi hien est-ce à la version savante
qu'Ibn Thofaïl, comme on pouvait s'y attendre, donne manifestement le pas.
C'est elle seule qui figure dans la phrase liminaire du récit (trad.p. 18, 1. 6),
oriente le début et forme l'ossature du roman: l'autre vcrsion n'est présentée
qu'à titre subsidiaire (trad., p:21, 1. 18 à 1. 21). C:est encore à elle seule que
l'auteur .fait allusion la dcrnière foisql1'il rappelle l'origine de Hayy (trad.,
p. 101 au bas ct n. 2). Mais la version populaire ne laisse pas d'avoir elle-même,
aecessoirement, sa raison d'être: elle s'adresse~ nous l'avons dit, à certains
lecteurs que pourrait choquer J'invraisemblance de la formMion d'un orga
nisme llumain par génération spontanée (voir Ibn TilOfail, sa pie, ses œuvres,
p. 68, n. 3; ci-dessus, .p. VII, I. 10) ; appréhension d'ailleurs justifiée, puisque
nous voyons Ibn Rochd, au nom des principes aristotéliciens, fl'lire grief à Ibn
Sînâ d'avoir admis la possibilité d'une· génération spontanée de l'homme à
partir deJa terre (Al'isloLelis ... Opera ... Averl'ois ... Commenlal'ii, VIII Physi
cor., f0 387 H ; II Metaphysicor., fa 35 D). Les péripatéticiens, Aristote, Thé
mistius, Ibn Hochd, etc., admettent bien, en principe, la génération spontanée,
mais s,eulement pour certaines plantes, à partir de la terre en fermentation ou
de débris végétaux putréfiés (Aris/ot ... Opera ... A.veJ'I'... Comment., l De generat.
anim., chap. 1, fa 44 E), et pour de petits animaux, à partir de diverses ma
tières en putréfaction: moucherons (vin), gnêpes (cadavres de cheva.ux), abeilles
(cadavres de vaches), grenouilles (eau), rats (fumier), etc. (1bid., 1 De generat.
anim., fa 44 BK, fo 45 C; II, fa 67 K, fo 70 G, fa 71 B; XII Mctaphysicor., com
ment. 1'8, fo 303 FG). - Et la version savante ne nuit point au déroulement
général du roman, l'auteur ayant pris soin d'éliminer les épisodes du récit
populaire qui étaient incompatibles avec la version savante (voir en particu
lier, ci-dessus, p. VIII, n. 2).

(1)' Dans un ouvrage abondamment documenté, qui prend expressément
pour centre d'intérêt le roman de Hayy ben Yaqhdân phi1osop~1Îquementétudié,
The idea()f Robinson enlSOe. Watford, 10.30, vol. 1 (l'auteut' annonce un second
volume), M. Antonio Pastor, Cervantes Reader à l'Université de Londres, a 1!U
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En résumé, l'intéressante trouvaille du Conte de l'Idole nous
oblige à réforhler, dans. les limites et sous les réserves ci-dessus
énc)Ucées, notre jugement de 1909 touchant l'originalité romanesque
d'Ibn 'l'hbfaïl ; outre les noms de ses trois personnages et quelques
traits, parfois contestables, suggérés par les écrits antérieurs, particu
lièrement ceux d'Ibn Sînâ, Ibn Thofaïl a tiré d'une tradition populaire,
mais en les transformant de m8in de maître pour les plier au service

de son dessein spéculatif, le cadre général et maints détails typiques
de son "récit.

Avant d'abandonner l'opuscule de G. G., je ne puis me dispenser.
de formuler au moins trois aù'tres rectifications, dont la seconde de
grande conséquence.

« Gauthier, dit-il, affirme que l'idée d'une intelligence humaine
parvenant à sa pleine maturité par la seule réflexion individuelle sur
les données de l'expérience, en dehors de toute tradition, de tout

dégagel' nettement ce qui fait la véritable originalité d'Ibn ThofaÏl. Après avoir
reconnu en passant que nous a,rionsà bon droit, n'étant pas folkloriste, exclu
de notre recherche des sources les récîts populaires (p. 121, au bas), recherche
qui, d'ailleurs, n'a pu aboutir plus tard à la découverte du conte en question
parmI folkloriste « que grâce àun heureux accident» (p. 121, n. 1), A. P. s'est
attaché à montrer l'intime pénétration, dans le roman, de l'exposé didactique
et du récit. « L'assemblage de ces spéculations et du récit, dit-il, n'est pas
accidentel. Ils sont, au contraire, en intirne relation » (p. 159, 1. 19) ; « aucun
incident de la carrière de Hayy n'est dû au hasard ou ü la fantaisie, mais
cha'qn~ détail a sa signification illtêntionnel1e» (p. 277, 1. 3 à 1. 5; cf. p. 160,
1. 6 et suiv. ; p. 161, 1. 17 etsuiv.). Il Va jusqu'à déclarer que « l'originalité du
médecin de cour est même, en un sens, plus gl'ande que 11e l'a ci'u Gauthier »"
(p. 122, 1. 9) ; il entend par là qu'Ibn Thofaïl « a eu un seul et unique modèle,
qu'ilsnrpasse de loin» (p. 122, 1. 19), « de son Robinson philosophe» (1. 14),
à savoÎJ' « l'allégorie mystique d'Avicenne que devait puhli<:'r l\1ehren » (1. 20),
alors que j'avais indiqué plusieurs autres emprunts, parfois douteux, faits par
Ibn Thofaïl à divers auteurs. A. P. déclare n'être pas arabisant (p. X,1. 1) : il
süH généralement l'ancienne tra.duction Ockley, ct en udoptecertains contre
sens, dont il tire des conséquences, pitt cxelnple p. 121, 1. 2, 1. 5 ; p. 169, n. 2,
1. 5 et 8uiv. Son livre n'en mériterait pas lUoinsun examen détaillé. Bhrnons~

nous à signaler ici un point d'importance majeure. A. P.pe semble pas avoir
eu connaissance de notre ouvrage La Théorie d'Ibn Rachel [et des falâcifa en
général] SUI' les rapp. de la relig. et de la philos., publié en 1909, ni de notre ar
ticle de 1928, Scolastique musulrn. el scolastique c11rét. ; c'est pourquoi, tout en
admettant, nprèsnou3, que le thème principal du fIayy ben Yaqdlzân est l'ac
cord de la philosophie et de la religion (p. 163, 1. 12; .cf. p. 168, 1. 20 ; p. 186,
n. 3, à la fin), il confond, lui aussi, religion et théologie (p. 246, dern. 1. ; p.247,
1. 6, 1. 8 et n. 2). Nous reviendrons .pIus loin (p. XXXI, 1. 24, à p. XXXII, 1.3),
à propos d'un article de W. Mefjer, 1I11r cette méprise fondamental~.



enseign~ment philosophique ou religieux, était, dans l'Orient musul
man, au temps des prédécesseurs d'Ibn Bâddja, une idée qui flottait
dal1s l'air (Ibn Thofaïl, p. 87) ; etH [Gauthier1 cite en effet un passage
de la Logique d'Avicenne sur la signification de la fithra (0)2;) Ou dis
position naturelle. Notons cependant, en passant, que cc n'est pas
parmi les philosophes (Avicenne, Avempace [Ibl1 Bâddja], Ibn Tho
faII), comme parait l'indiquer Gauthier, mais parmi les théologiens
dogmatiques, et principalement mystiques et ascétiques, que le pro
blème fut posé, avec la plus fine acuité, dans toute son extension et SOI1

développement, en traitant de cette fithra ou disposition naturelle, qui
est, selon eux, une tendance spontanée de l'âme... à embrasser la reli
gion naturelle, identifiée par ces théologiens musulmans, comme il est
logique, avec la religion islamique. » (1) G. G. cite, à l'appui, un long
passage d'un livre (2) d'EI-Djawziyya (m. en 751--- 1350) rapportant
les opinions de théologiens dont cerl~lÎns antérieurs il l'époque d'Ibn
Thofan, commente ce passage et conclut: « Ce n'est donc pas seule

ment parmi les philosophes, comme le dit Ganthier, mais principale
ment parmi les théologiens, que ... etc. » (3). -- Cette critique de G. G.
est à la fois tendancieuse et inexacte. Elle est tendancieuse, car elle
m'attribue, pour la réfuter, une assertion qui n'est pas mienne. Je n'ai
jamais dil, ni même parll dire, que le problème avait été posé, avant
Ibn Bâddja, seulement parmi les philosophes: j'ai dit, dans le passage
même cité plus haut par G. G., que « l'idée ... etc. était, dans l'Orient
musulman, au temps des prédécesseurs d'Ibn Bâddja, une idée, qui
flottait dans l'air ,» (Ibn Thofail, sa vie, ses' œuvres, p. 87, 1. 10). Cette
expression « au temps des prédécesseurs », intentionnellem~nt vague"
désigne une époque, non une école, et peut englober tous les penseurs
de l'Islâmantérieurs â Ibn Bâddja, philosophes, savants, théologiens,

(1) P. 20, l. 1 à 1. 16.
(2) J{itâb cllifâ' el-'alîl fi mac:â'i[ el-qadIH1' wal-qadal' .•. clc. (Livre de la

guérison du malade, SIlI' les ques[iol1s du, décret el de l'arrêt [c. à. d. de la
prédestination] ... etc. Le Caire, 1323 hég., chap. XXX et dernier: Sur la fitIml,
Ce long chapitre est un formiclable commentaire du célèhre hadîls du Pro
phète : « Tout cnfantnaît avec là fithra [certains textes ajoutent: de l'islâm],
puis ses deux parents le font juif, chrétien, mage; de même qne la bête naît
intacte: est~ce que vous en ~Touvez unc qui soit mutilée tant que vous ne
l'avez pas mutilée vous-même [par exemple des oreilles, disent les commen
tateurs] ,/» (EI-Djawzlyya, p. rA"", 1. 15).

(3) P. 22, av. dern. 1. - Lcs pasBagesmlsen italique dans les textes de
G. G. le sont par nous.
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mystiques, littérateurs, poètes, etc., chez qui jene pouvais afficher la
vaine prétention d'avoir effectué une enquête exhaustive. G. G. etH donc
bien fait de produire, si bon lui semblait, ,1 titre de renseignement
complémentaire, le texte cl'EI-Djawzi'yya, sans m'attribuer, pour la
réfuter, une négation, ou, si l'on préfère, une limitation, qui n'était
point dans mon texte et ne pouvait être dans ma pensée. - Mais en
cessanl ainsi d'être tendancieux, tout ce développement de G. y. n'en
resterait pas moins entaehé de confusions et d'erreurs.

En premier lieu, G. G. raisonne comme si la « Raison » des falf\
cifa et la fitlu'a des théologiensélaient une seüle et même chose. Il
substitue, en fait, la seconde afla première, qnand il déclare que « le
pl'oblème avait été posé... dans toute son extension et son développem,enl

par les théologiens, en traitant de ce,He fit/u'a ou disposition natu
relle... etc. », après quoi, il ne parle plus que de lafithra théologique.
Or, Ibn Thofaïl, il est vrai, ne s'attache nulle part à distinguer nette
ment la Raison (Cagl) de la fithr<}. Il emploie huit fois le mot fithra

(voir notre Index des termes techniques), six fois dans un sens
flou: "esprit, intelligence, le naturel ». Deux fois il lui donne un sens
un peu plus précis: « [grâce à l'excellence de son] intelligence na

live » (1); or, c'est à propos du très technique argument que le soli
taü~e vient de trouver pour se démontrer à lui-même l'impossibilité
d'un corps infini, donc en prenant le mot fitlll'a dans un sens phîloso
phique bien marqué, voisin de celui du mot (agI (Raison), et irréduc
tible au sens exclusivement religieux que donnent au mot filhra les
théologiens. Mais Ibn Sînâ, lui, a pris soin de distinguer la fitlzl'a de
la Raison avec une netteté qui ne laisse place à aucun doute. Si, à

propos d'une question de logique, il introduit, d'une manière {~piso

dique, la fiilzra, c'est précisément pour lui opposer la Baison. Il venait
de dire que « certaines représentations imaginatives s'imposent forte
ment à l'esprit. Les unes sont vraies, d'autres vaines. Ces dernières
ne sont infirmées que par 1::1 Raison et, une fois infirmées, elles ne
disparaissent pas de l'imaginütion [les illusionscle la perception, im
proprement appelées erreurs des sens: le bâton qui, plongé en partie
dans l'eau, paraît brisé, etc.]. C'est pourquoi, ajoute-t-il, elles ne se
distinguent pas, au premier abord, des [nécessités] premières de la

(1) P. VV, 1. 10 = trad., p. 59, 1. 16; cf. Vo, l. 12 = 58, l. 2. Dans la pre
mière édition, nous avions traduit, un peu faiblement ce semble:« [(~l'âce à
~es remarquables] dispositions naturelles ) (p. 60, 1. 10).
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Raison; car, qüand nous en appelons au témoignage de la fithra, elle
rend le même témoignage qne pour les [nécessités] rationnelles »(Ibn
Tlzofarl, sa vie,ses œuvres, p. 87, 1. 20 à 1. 28). Et plus loin: « Tontce
qui est nécessaire de par la fitlzra n'est pas vrai; il Y a heaucoup de
faux. Il n'y il de vrai que la faculté naturelle appelée Raison. Quant à

la jithra en général, elle est souvent trompeuse» (ibid., p. 88, n. 1).
On voit que la filhl'a avec sa trompeuse évidence, n'est introduite par
Ibn Sînâ qu'à litre de repoussoir, ponr mieux mettre en lumière l'évi
dence véritable de la Raison. Ayant sous les yeux de pareils textes,
cités par nous in extenso, comment pouvait-on assimiler il la «Raison.»
des falâcifa la fi/hm des théologiens, et greffer ainsi sur une digression
d'Ibn Sînâ une autre digression sur la fithra des théologiens, digres
sion manifestement intempestive? Comment pouvait~on confondre la
« Haison» des falâcifa, qui permet à Hayy ben Yaqdhân, solitaire
intégral, de découvrir et de systématiser, sans aide d'aucune sorte,
toutes les vérités sans exception, scientifiques, philosophiques, morales
et mystiques, et de fournir l'interprétation adéquate de tous les sym
boles de la religion révélée, avec la fithra, purement religieuse,des
théologiens de l'islâm,« germe inné de la connaissance et de l'amour
de Dieu, simple disposition fi croire en un seul Dieu » (1), qui requiert

(1) EI-Djawziyya, p. ,..-'t., 1. 13, et passim, en particulier p. ,..+c,., 1. 19.:

.. "--f~; ).J~Y' J""l"" ~l~ ~iJ ,,')... I~ J~ o)I~~.lJ J:"I'.ll :;).,)A'" ",:"l6 ~Jiï ~-'; 0..,.6;'11 ,j ~1 .::..~
G. G. traduit: « En la fina "existe ulla energia que reclama lit bftsqttedadel
conocimiento de Dios y su amo1' sobre todas las cosas, 10 cual se da arraigarlo
en la propia fitra » (p. 20, 1. 31). Le verbe arahe fatlwra et ses synonymes,
khalaqa, djabala, signifient créer dans le sens de !'açonllerune chose, lui don
ner sa nature, sa structure, physique ou morale: « Notre Seigneur, qui a don
né à chaque chose sa stFuctUl'e (klwlq), PUiR une direction» (cité par EI-Djaw
ziyya, p, r Aa., 1. 11, comme une « parole du Très-Haut» Iqui ne se trouve pas
dans le Qoran : c'est ce qu'on nppellc nn hadîLs qodsfl ; cf. llayu ben Yaqdhâll,
p. I\A,1. 14, à p. A'\, 1. 2 ::--= trùd., p. 67, 1. 3 à J. 8. Le Créateur (lchâliq, (âthil',
participes actifs, qu'EI-Djawziyya, dans un passage que nous utiliserons plus
loin, emploie comme termes synonymes, p. r."\, 1. 6), c'est le Fabricateur
Souverain. La filhl'a, c'est donc peopI'cment la nature, la structure, la Fabriquc.
ainsi qu'on disait autrefois ; c'cst la SII'llCllll'e pl'imitive (el-tithra el-olllâ, dans
le titrc même du chapitre), qu'Ibn Sînâ a déclarée susceptible de vérité, mais
aussi d'illusion et d'errenr. Quant au participe passif In<lrkOllZ, que G. G. rend
par arraigado (cnraciné), cc verbe rakaza signifie lit~éralement« créer (dans
les entrailles de la tetTe) des veines d'or ou d'argent (se dit de Dieu) » (Diction
naire arabe-français de Kazimirski, sous J~J)' On l'l'connaît ici une ébauche de
la célèbre cOlhparaison que Leibniz appliquera non plus à la fill1ra religiense
Inais à la Raison: les premiers principes sont préformés dans l'âmc. comme
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« la venue d'un prophète) (1) ou « d'un docteur, d'un mission

naire » (2), écho d'un prophète, pour la compléter (3), préciser ses
formules (4), la remplir d'un eontenu positif sous forme de symboles
révélés; qui, en un mot, pour les falâcifa, n'est qu'une forme spéciale
de la fit/u'a générale, et par conséquent s'oppose à la Raison comme
la religion à la philosophie, comme la représentation imaginative à la
connaissance intellectuelle, soit démonstrative soit intuitive '1 (5)---

des vcines qui, au sein d'nu bloc de marbre, dessineraient la forme d'une
statue. Nous traduirious doue, en serrant de près le texte arabe : « Il y a. dans
la structure naturelle (de l'âme] une faculté qui la détermine à rechercher ln
connaIssance du vrai Dieu et à l'aimer plus que toute chose, et cela [co à.cl. la
connaissance et l'amour de Dieu] sC' réalise ()u tant que préformé en elle comme
des veines dans Ull minerai ... )) ; cf. p. "".,., 1.23.

(1) P. "". it., 1. 27. Le texte dit : ~.J.1:....J Y:.ri~ ~:,;.II ;"ijl .:....~ « Dieu a envoyé
les prophètes comme annonciateurs et. avertisseurs », et non: « envîa Dios ~

los profetas, a los. evangclizantcs y a los predicadores » (G. G., p. 21, L 20).
(2) P. "".0,1. 5.
(3) G.G., p. 21, 1. 27.
(4) P. "".\., 1. 26 et 1. 27. EI-Djawziyya aj()ute (p. ""~'L, 1.26 = G. G. p. 21,

1. 17): « sans créer dans la IUIlra ce qui n'est P~\s en ellc)). Mais cette restriction
ne peut évidemment porter que SUl' la simple tendance naturelle à reconnaître,
aimer et sel'virun seul Dieu, tendance qu'un enseignement religieux peut forti
fier quand elle est faible (p. "'."', 1. 27), mais non créer, ni même modifier
dans sa nature 'essentielle. Cette restriction, dans l'esprit du théologienm,uslll
mail, ne peut viser des doglÎles définIs, indémontrables, qui ne sauraient être
que d'origine révélée, prophétique, traditionnelle.

(5) Quand EI-Djawziyya dit et répète que lafithra est le gernle inné de la
connaissance, du s?-voir ('ilrn), il faut bien se garder d'entendre par ce terme
la science au sens général du mot: le contexte montre qu'il s'agit exclusive
ment de connaissance religicuse. On sait que dans la terminologie du Qoran et
des hadîts authentiques 'ilm ne signifie point la science uu sens des Grecs, des
faJâcifa et des modernes, mais la connaissance ~s choses révélées, du Qoran
ou des hadîts. Dans le QOl'aJ1, el-'ilm désigne là révélation qoranique (Il, 114),
et, parfois la révélation juive on chrétienne ('loir P. Casanova, Mohammed et la
fin du monde, pp. 75 à 78, pp. 87 à 91). Le célèbre hadîts, d'ailleul's apocryphe
et anachronique: . « Allez chercher la science (el-'ilm) jusqu'en Chine J) sigui
ftait: Alle\ recueillir les ha(lîts de la bouche des COlilpagnons du Prophète,
maintenant dispersés par la conquête de l'Empire musulman. Plus tard, pour
justifier l'étude, mise en vogne,des sciences l?aïennes, de nouveaux exégètes,
à la faveur d'un gros coùtreseus, ont pris le terme 'ilm dans ce hadîts au sens
le plus général. Mais dans tout cc chapitre d'EI-Djawziyya, le mot 'ilm con
serve son sens primitif, son sens religieux. En un sens religieux très large, il
en vient à signIfier la théologie (voir Gairdner, Der Islam, IV, 1914, AI-Ghazâ
lî's Mishkât al-.4nwâl' and t/œ G/wzdlî-Problem, p. 130, 1. 28, 1. 31, et n. 2:
science = /wlâm, théologie. - Noter qu'il arrive à Ibn Thofaïl d'employer une
fois, lui aussi, le mot 'ilm en un sens purelllent religieux, quand il s'agit de
désigner non pl~s la scicnce de' Hayy ben Yaqdhftn, l'homme de la Raison,
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Toutes les fois qu'EI-Djawûyya s'applique à énoncer en termes précis
le concept de fit/u'a, îl aboutit à des formules -telles que celle-ei : On
ne peut concevoir qne l'âme « soit, à l'égard de son Créateur (khdliq)
et Fâbricateur ((dlhil') , dénuée du sentiment de son existence (1),
[exempte] de l'aimer, d' [accepter] sa volonté» (2), et [par voie de
con.sequence] d'aimer la justice » (3). La fithra religieuse n'est rien de
plus. Quant à l'hypothèse du solitaire, EI~Djawziyya n'y fait en
passant, qu'une sêcheallnsion (4), sans intérêt pour nous et cela pour
deux raisons: 10 Il ne s'agit ici, comme toujours, que de la fit/u'a
religieuse (connaissance et amour de Dieu, sentiment de la jnstice) ;
2° L'écrivain arabe (m. en .1350) n'indiqnant point l'auteur, ou les
auteurs, de cette hypothèse, il serait purement arbitraire d'affirmer
qu'il s'agit d'une source, théologique ou philosophique, antérieure il.
Ibn Sînâ (m. en 1037), ou même à Ibn Thofaïl (m. en 1185). -- On
voit de combien il s'en faut qne la fitlzra, soit religieuse soit générale,
se confonde avec la « Haison » des falâcifa, et que par conséquent les
théologiens, en traitant de leur fit/Il'a, aient « posé dans toute son
extensiol) et son développement le problème» relatif à la possihilité
d'un savant et philosophe autodidacte.

Passons maintenant à la deuxième ct la pIns importante des trois
rectifications annoncées. La méconnaissance de cette distinction
essentielle entre la fithra et la Raison conduit G. G. à interpréter à
rebours la théorie fondamentale des falâcifa, en particulier ~'Ibn

Thofaïl, sur les rapports de la religion et de la philosophie. Il veut
trouver en Açâl le docleur indispensable qui achève d'éclairer Hayy, et
« qui lui fait voÏl' comment cette religion qu'il professe naturellemen t
coïncide avec la religion révélée » (5). C'est fausser radicalement la
doctrine d'Ibn Thofaïl et aes falâcifa sur les rapports de la relïgionet

mais les sciences religieuses, que se propose de lui enseigner Açâl, l'homme de
la tradition avant de devenir disciple du philosophe autodidacte (Hayy ben
Yaqdhâll, p. ",.r, 1. 7 = trad., p. 105, 1. 15-16 et n. 1).

,(1) ,)>~>! J>....:J\ CJr:. (p ..... "\, 1. 6-7). Il ajoute dans un autre passage, « ct
de son unité » (p. r· "-, 1. 23).

(2)P. "'0,,\,1. 7.
(3) P. r· "-. 1. 23-24.
(4) « Si l'on supposait l'homme élevé seul [il vient de dire: sans aucun

enseignement de ses deux parents ni de personne autre], puis capable de com
prendre. et de discerner, il se verraitcertaillement pencher vers cela [co à. d.
vers Dieu et la justice] et s'écarter du contraire » (p ...... "-. 1. 20).

(5) P. 21. 1. 30.

3
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de la philosophie: c'est en prendre le contre-pied. Le parfait philosophe,
personnifié par Hayy ben Yaqdhân, n'a besoin de personne pour
s'élever à la science parfaite de Dieu et du monde divin, comme de tout
le reste. C'est seulement après que notre solitaire est parvenu de lui
même à celte connaissance intégrale, d'abord discursive, puis fondue
en une indivisible unité par l'illumination de l'intuition extatique,
c'est alors seulement, qu'Açàl survient, pour lui faire connaître non
pas la nloindre vérité nouvelle, mais uniquement des symboles imagi

natifs de certaines hautes vérités philosophiques, symboles appropriés
à la Jaiblesse d'esprit du vulgaire, et dont l'ensemble constitue pro
prement, avec certaines dispositions légales et certains détails rituels,
qui ne sont point des vérités mai~ des ordres, .la religion prophétique.
Ce n'est pas Açâl qui vient éclairer Hàyy: c'est Hayy qui donne à

Açâl la clef philosophique, l'interprétation démonstrative, âdéquate,
de ces symboles religieux obscurs, dont les théologiens ne savent pro
poser que des interprétations dialecliques, divergentes eL plus ou moins
erronees. Bayy, en effet,expose le premier à Açâl sa science, sa phi
losophie, sa mystique (1); et Açâl s'avoue à lui-même. « que tfrutes les
traditions de sa Loi religieuse relatives à· Dieu, à ses anges, à ses
livres, à ses envoyés, au jour dernier, â son paradis et au feu de son
enfer, ne sont que des symboles de ce qu'avait aperçu à nu Hayy ben
Yaqdhân. Les yeux de son cœur s'ouvrent~ le fen de sa pensée s'al
lume : il voit s'établir la concordance de la Raison et de la tradition;
les voies de l'interpretation allégorique s'offrent àlui; il ne reste plus
dans la Loi divine rien de difficile qu'il ne comprenne, .rien de fermé
qui ne s'ouvre, rien c1'obscurqui ne s'éclaireisse: il devient un de
ceux qui savent comprendre» (2). Plein « d'admiration et de respect
pour Hayy ben Yaqdhân ... , il s'attache à le servir, à l'imiter, il suivre
ses indications ... , etc. » (3). Singulier maUre qne ce docteur illuminé
d'évidence rationnelle pal' son prétendu disciple 1 C'est ensuite seule
ment (4)c.(u'Açâl, interrogé à son tour par Hayy ben Yaqdhân, « lui
relate toutes les descriptions tracées par la Loi religieuse, .du monde
divin, du paradis, du feu [de l'enferJ... du rassemblement du genre·
humain rappelé à la/vie ... , de la balance, dn pont. Et Hayy... , n'y

(1) . Nayy ben Yaqdhân, p. nO."-, 1. 2 à 1. 7 = trad., p. 106, I. 3 à l. 13.
(2) P. '''"''',1. 7 à 1. 13 = trac1., p. 106,1. 3 à p. 107, 1. 2.
(3) P. t'l.,,", 1. 13, à p. h.o, 1. 3 = trad., p. 107,1. 2 à 1. 5.
(4) P. ',,"0, 1. 4 à 1. 12 = trad., p. 107, 1. 9, à I. 21



-- XIX -

voyant rien qui soit en opposition avec ce qu'il a contemplé' dans sa
station sublime.. " reconnaît [de son côté] la sincérité du Prophète qui
a tracé et propagé ces descriptions», c'est-à-dire le bien fondé de ces
symboles imaginatifs destinés an vulgaire, y compris. les dialecticiens
c'est··à-dire les théologiens, mais non leur exactitude adéquate. - On
voit donc que l'interprétation de G. G. renverse les tôles donnés par
Ibn Thofaïlà Hayy et à Açàl, c'est··à-dire le rapport entre la religion
et la philosophie, qu'ils personnifient. Nouvel exemple des mésaven
tures qui attendent le folkloriste quand il se hasarde, parfois à son
corps défendant, sur le terrain de la philosophie, comme le philo
sophe sur celui du folklore. Une sorte de collaboration s'impose à eux,
un contrôle réciproque, accompagné de la bienveillante indulgence
que doit leur inspirer le sentiment des difficultés, des chausse-trapes,
dont est semée la zône limitrophe entre les deux spécialités ........ Nous
nous sommes ici un peu longuement étendu sur ce point, parce qu'il
forme l'idée maîtresse, parfois encore insuffisamment comprise, du
roman philosophique d'Ibn Thofaïl ct de toute la scolastique des
falâcifa (1).

Reste à opérer (laissant de côté certaines inexactitudes de moindre
portée) une troisième et dernière rectification. Il s'agit de la version
relative à la naissance par génération spontanée, version dont nous
avons' montré plus haut l'importance. G. G. croit en avoir trouvé la
source « dans un passage, littéralement identiqlle, d'une troisième l'içâ1a
de fli:t.yy ben Yagdhân, attribuée ù Avicenne et inconnue de Gauthier»
(p. 17, J. 12, cf.. p. 18, 1. 18). Cette double assertion, existellced'une
troisième l'içâla contenant la version savante de la naissance par géné
ration spontanée, imitation littérale de cette ve!,sionpar Ibn ThofaIl,
G. G. la fonde sur un texte unique des Pl'olé,gomè!les d'Ibn Khaldonn.
Dans un chapitre sur l'Art des accouchements, l'historien musulman,
au eours d'une longue digression sur l'origine de l'espèce humaine en
gênéral, dit épisodiquement que, suivant Ibn Sînâ, l'influence des
corps célestes peut, à de rares époques dans la suite des siècles (2),

(1) Voir La théorie d'Ibn Roc1ld sur l'acc. de la relig. et de la philos., et
notr~ article de la Rev. d'hist. de la philos., 1928, Scolastique Inllsulm. et scolas
tique clll'et. Cf. Appendice VI.

(2) Ce passage guillemeté d'Ibn Khaldoun qui va suivre, G. ,G. le cite en
français dans la traduction de Slane, 1. II, p. 385. Nous le l'el)roduisons te. quel
par scrupule, malgré les imperfections de celte trachiction, quitte à corriger
chemin faisant, entre crochets, le dernier membre de phrase, dont le faUX-sens
Il contribué, comme on va voir, à induire G. G. en erreur.
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« amener, par le l110yen d'une chaleur convenable, la fermentation
d'une masse d'argile, dont le tempérament correspond à celui de
l'homme, et la convertir en un être humain. Alors une femelle de
l'espèce des animaux pourra être destinée à élever cet enfant, parce
qu'elle aura été créée avec un instinct qui la portera à le nourrir et à

veiller sur lui avec une affection maternelle jusqu'à l'époque du sevrage
et de l'existence complète. Ce philosophe [Avicenne] s'étenct longue
ment sur cette théorie, qu'il développe dans le traité intitulé Hayy ben

Yaqdhân [le texte porte ~I~ ù: J'41L...>..x lAI..... J'li 41L...)1 j ~l~ IJ~! J ~b1.J

« ila exposé longuement cela clans la riçâla qu'il a intitulée Riçâla de

Hayu ben Yaqdhân», cela, c'est-à-dire ce dernier point, à savoir la
conversion d'une masse d'argile en unorgunisme humain puis l'allai
tement par une bête, et non pas toute la théorie en question, auquel
cas l'auteur n'aurait pas manqué de dire ...1s' ~,) « tout cela »]. « La
lecture de ce passage des Prolégomènes, ajoute G. G., suffit à dissiper

tout doule sur la source qu'a utilisée Ibn Thofa'il pour donner sa pre
mière hypothèse sur la naissance de Hayy... Or, le passage cité n'ap
partient pas à l'authentique Riçâla de Hayu ben Yaqdhân d'Avicenne ...
pul)liée par Mehren ... Il s'agit, sans doute; d'une troisième Riçâla de

Hay!] ben Yaqdhân, distincte de celle d'Avicenne et de celle d'Ibn Tho

{al'l (le texte d'Ibn Khaldoun ne permet de supposer en aucun cas qu'il se

réfère à celle-ci), et qu'on attribuait couramment, quoique faussement,
au premier, puisque comme telle la cite Ibn Khaldoull. )) (1) - Mais
G. G. aurait compris la fragilité du témoignage d'Ibn Khaldolll1 et des
conclusions que lui-même en tire, s'il s'était rappelé deux points, que
nous avons signalés dès 1900 et 1909: 1° Le texte authentique du
Iiayy benYaqdhân d'Ibn Thofaïl est couramment attribué à tort par des
lettrés musulmans, jusque sur la page de titre des manuscrits eux
mêmes, tantôt à Ibn Sab(în, tantôt à Ibn Sfnâ (Avicenne) .(2). Cette
confusion courante, Ibn Khaldoun a dû d'autant plus vraisemblable
ment la commettre à son tonr, qu'il semble ne rien savQirdu roman
d'Ibn Thofaïl et d'Ibn Thofaïl lui-même, dont on ne trouve pas men
tion dans les trois gros volumes, abondannnent do·cumentés par ail
leurs, de ses encyclopédiques Prolêgomènes; 2° Cependant, G. G.

(1) G. G., p. 25-26.
(2) Voir notre premièl'c édition du Hayy ben Yaqdhdn d'Ibn ThofaH,

Introduction, p. XIII, section VUI (manuscrit d'Alger), et p. XVI, a.u bas; cf.
2e éd., texte arabe, p. " titre de A; Ibn TllOfaïl, sa vie, f,es œuvres, p. 37, Il. 2.
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déclare dans une simple parenthèse, et sans s'expliquer autrement,
que «le texte d'Ibn Khaldoun ne permet en aucun cas de supposer qu'il
se réfère à la riçâla d'Ibn Thofaïl ». Je ne trouve dans le texte· d'Ibn
Khaldoun qu'une seule raison à laquelle cette parenthèse de G. G.
puisse faire allusion: c'est que, d'après l'historien musulman, l'auteur
de la riçâla en question (selon lui Ibn Sînâ) introduit l'hypothèse de
la génération spontanée à partir d'une masse d'argile pour expliquer
l'origine de l'espèce humaine en général, dont il ne serait pas question
dans la riçâla d'Ibn Thofaïl. Mais ici, G. G. oublie le second des deux
points signalés par nous jadis, à savoir que, près de deux siècles avant
Ibn Khaldoun, on trouve déjà la mêmeerrel1r chez l'historien El
Marrâkochî, qui connaissant pourtant le fils d'Ibn Thofaïl et déclarant
avoir vu le manuscrit autographe de notre roman philosophique, n'en
affirme pas moins que « le but de la Riçâla de Hayy ben Yaqdhând'Ihn
Thofaïl est d'exposer l'origine de l'espèce humaine suivant la secte des
falâcifa » (1). D'ailleurs, le passage d'Ibn Khaldoun, expurgé du faux
sens de traduction que nous avolls corrigé plus haut, ne dit même pas
que la théorie exposée dans le eontexte, SUl' les influences célestes,
leur rôle dans l'apparition de l'espèce humaine et sa réapparition
après disparition, par génération spontanée, sur l'art des sages
femmes, sur le rôle de l'instinct, se trouve dans la prétendue riçâla
d'Ibn Sînâ plutôt que dans un autre de ses ouvrages. Enfin, l'erreur
d'EI-Marrâkochî, compliquée chez Ibn Khaldol1n d'une attribution
hétéronyme, est moins une véritable erreur qu'une exagération: car
s'il est exagéré de dire qu'Ibn Thofan a euponr but, et surtout pour
but principal, d'exposer l'origine de l'espèce humaine, notre romancier~

philosophe n'en déclare pas moins, en passant, au début du roman,
que dans cette petite île déserte située sous l'équateur, « l'homme naît
sans mère ni père », de l'argile en fermentation (texte arabe, p. r.,
l. 7-8 = trad., p. 18, l. 5-6; cf. p.r'la, l. 3-4--p. 21, l. 16-17), et il ajoute
un pen plus loin (p. "'L, l. 4-5 = p. 21, l. 19) que suivant les partisans
de la version savante, « Hayy ben Yaqdhâtl est un de ceux qlli sont
nés [ainsi] dans celte région, sans mère ni père ). Nous n'apercevons'
donc plus aucune raison d'affIrmer avec G. G. que « le texte d'Ibn
Khaldoun ne permet de supposer en aucun cas qu'il se réfère à la
riçâla d'Ibn Thofaïl ). On voit qu'en dépit du témoignage, unique et
inconsistant, d'Ibn Khaldoun, l'existence d'une troisième Riçdla de

(1) Voir Ibn Thôfail, sa vie, ses œuvres, pp. 38 à 41.
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Hayyben Yaqdhân, distincte à la fois de l'authentique riçâla d'Ibn
Sînâ et de celle d'Ibn Thofaïl, et d'où Ibn Thofaïl aurait tiré littérale
ment la \'e1'sion savante de la naissance de son héros, reste sans fon
dement. Il s'agit là, tout simplement, du roman même d'Ibn Thofaïl,
qu'Ibn Khnldoun n, par une erreur courante, attribué à Ihn Sînâ.
Tout comme les entités que pourchassait Guillaume d'Occam, les
ricâlas ne doivent pas être multipliées sans nécessité. _. Mais Ibn
Thofaïl donne, à. plusieurs reprises, cette' version savante comme
ayant, elle aussi, des partisans (1), Il se peul donc qu'il l'ait empruntée,
sauf certaines additions ou retouches, à quelque médecin d'esprit
aventureux,qui tlurait voulu montrer la possibilité d'une génération
spontanée de l'organisme de l'homl1le. Voilà un nouveau point SHI'

lequel,11arÜ1l,enécessité fâcheuse, le folkloriste aussi bien que l'his
torien de la philosophie musulmane doivent se résigner à restreindre
lechampd.e leurs investigations, en ahandonnant cette recherche à.

quelque autre spécialiste, historien de la Inédecine arabe, servi peut··
être,àsol1 tour, parle hasard.

IV.-- LES MANUSCIUTS ET ]~DITIONS. f:TABLISSEMEN1'

DE NOTHE TEXTE .

.{\ - Malluscrit d'Alger. Daté de 11.80 hég. (=-= 1766), sans nom
de copiste. Il mesure 15 cm. X 20 cm. 5, et compte 46 feuillets (90
pages, page de titre non comprise), de 23 lignes couvrant 9 cm. X 15
cm. Beau papier légèrement glacé. I~criture sans recherche, mais très
lisible .. Soigneusement ponctué. Acluellement à la Bibliothèque na
tionale d'Alger, sous le n° 2023. Sur IQS circonstances dans lesquelles
nous l'avons découvert, sur les qualités elles défauts de ce manuscrit,
qui a servi de base principale ù notre édition de 1900, et qui reste,
en somme, le meilleur de nos manuscrits, voir notre 1re édition, pp.
XIII-XIV, et Ibn Thofal'l, sa vie, ses œuvres, p. 37 et n. 2. - Ponctué
à la maghrebine: ..J.- fâ, J =qàf. Sauf de rares exceptions, le

copiste écrit le double point diacritique sous la forme d'un petit trait

incliné, semblable à un fat'ha ou à un kasra(ex. : 1'_+....1:... ~-A), même

parfois quand les, d.eux points appartiennent à deux consonnes succes

sives(:J~~~JV). Il écrit systématiqnement s,ans point le noun final
(ex. : .lJ l5"= ,,\5'). Il donne la même forme au l'à, au dâl, au noun final.

(1) Trad., p. 21, 1. 18; p. 23, 1. 11 ; p. 26, 1. 1~2; p.28, 1. 4à 1. 20.
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Il met un point sous l'alif du lâm-alif. Fréquemment, pour terminer une

ligne,_ il écrit le début du mot suivant, le barre, puis il écrit le mot en
entier au commencement de la ligne suivante. Il commet certaines

fantes d'orthographe systématiques, ex. : ul...l:lAl, pour .:JI.I=zÂ~ j .~ pour

~:l;. ; Cl.1:Jâ.- pour V.1:".41O ; =~~ pour jj~ ; lo.Jt~ pour jj~j, Mais, en somme,

il est généralement correct, présente très fréquemment les meilleures
leçons, et surtout il est exempt de nombreuses ,gloses interpolées .qui
figurent dans la plupart des autres textes.

B - l\fanuscl'it de la Bibliothèqne du British Museum de Londres,
P 1194 Add. 16.659. Fait partie d'un recueil sans date et sans nom de
copiste; d'une jolie écriture fine, élégante, parfaitement lisible; ponc
tué à l'orientale: ...; = fâ, J == qâf. II mesure environ 14 cm. X23 cm.
et compte, en 2:3 feuillets, 46 pages, joliment encadrées, de 31 lignes,
couvrant ~) cm. 5 X 17 cni. (mesures prises snI' notre photogra~hie de
ce manuscrit, qui est en vraie grandeur si l'on en juge par la double
échelle, en centimètres et en pouces, photographiée en tète de chaqlle
page). Le scribe, d'une intelligence et d'une instruction médiocres.
eommet fré,qucmlllcnt des fautes, parfois grossières, de grammaire,
d'orthographe, ou de simple bon sens. Il remplace presque toujours la
particule jJ2l par la particule J~ au mépris des non-sens qui résultent
de eette substitution. Il emploie systématiquement certaines gJ:aphies
défectueuses, telles que ..\>I.1lf pour "'>IJ J(; lo.Hs(; pour \.. ,,\SC; ; ihxSIJ

polir .::,.H( "IJ ; 'AA..~.. pour ~l+,," ~Il; etc. Le double point diacritique se
confond souvent chez lui avec le point shnple; cette observation
s'applique en particulier au nom propre JI....\: 13 l'écrit systématique
ment JI_~I , mais parfois aussi Jl_~\, sans doute par confusion du point
double avee le point simple.

C -- Manuscrit de la Bibliothèque khédiviale du Caire. Compte, en
62 feuillets, 121 pages (page de titre non comprise) de 151ignes. Ins
erït au Catalogue, en arabe, de cette bibliothèque (Le Caire, 1893,
8 voL), vol. VI, p. AA, nO,.,' '''"', sous le nOI11 de cAbd el-Haqq Ibn
Sab(în et sous le titre ~~.J.:.l' :c.s::.:tlol\ )IJ -l y~ , faux nom d'auteur ettitre
inco~nplet (simple sous-titre) donnés par le manuscrit lui-même, 1'0 t

l'0. Sans date et sans nom de copiste. Le fo ''1.. porte en tête, en écri
ture anglaise, la signature, avec paraphe, Ibrahim Rached, qui paraît
être celle d'un possesseur du manuscrit. Ponctuation orientale: J ~

fâ, J - qâf. I~critl1re lisible; mais les points diacritiques manquent
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si fréquemment que nous avons dù renoncer à signaler dans la liste
des variantes ces manquements innombrables. La forme du yâ final
se confond, bien souvent, avec celle du no un final: c'est ainsi que ~
(noun sans point) se confond à chaque instant avec J (fà sans point) ;
de même, le groupe J à la fin d'un mot se confond avec J final : par
exemple, la particule JI est écrite JI .------II remplace systématiquement

par un madda l'al if suivi de hamza : '\..\1 pour -\..\1 ; '.,.,1 pour-IJ+ll ; '~I
pour .1.1:::......1; etc. Le nom propre ,,\1:z1l!, est toujours écrit correctement,
avec ou sans point sur le dhâ; JL.,.,\ est toujours écrit J\_~I avec ou sans
point sous le bâ; ,,\..~.... est écrit correetement, sauf une fois où, par
addition après coup d'un lIef, il devient "lSV')L., et une autre fois oü il
est écrit ~.\~\_. Assez souvent, un caractère initial <-_1) ou médial C.._)
porte à la fois deux points dessus et deux points dessous: il peut donc
être lu soit tâsoit yâ. Mais en pareil cas, l'un des doubles points est
indiqué le plus souvent par un petit trait, suivant un usage fréquent du
copiste, l'autre par deux points séparés; or, cette seconde leçon, même
fautive, est presque toujours, en même temps, celle du manuscrit L,
copie manifeste de C comme on le verra plus loin. Il y a donc lieu de
penser que la leçon indiquée par deux points séparés est une con'ec
tion, souvent peu judicieuse, faite probablement sur le manuscrit C
par le scripteur même de L. Parfois, un mot porte un signe accessoire
ou une correction, qui a le plus souvent pour objet de raturer un
point diacritique ( '), ou de confirmer une lettre de lecture douteuse
(par ex. : "l..~d sans qu'on puisse décider avec certitude, sauf excep-

r..
tions, si ces additions sont du scripteur lui-même, procédant à un
collationnement, ou d'un lecteur ayant ou non sous les yeux un autre
manuscrit. Enfin, ce manuscrit C corrige en marge quelques fautes du
manuscrit qu'il reproduit, fautes que nous ne trouvons pas dans nos
autres textes. ~ Le titre du manuscrit, qui est le sous-titre du Hayy
ben Yaqdhâll d'Ibn Thofaïl, et l'identité de l'inCipit, donné par le Cata
logue de la Bibliothèque khédiviale, avec l'incipit de notre manuscrit
A, nous avaient conduit, dès l'année 1900, à voir dans cette prétenduè
riçâlad'Ibn Sah(în un nouveau manuscrit du roman philosophique
d'Ibn Thofaïl. En avril 1909, au cours d'une mission en Egypte,Mon
sieur J. D. Luciani, dont nous avons à déplorer la perte avec l'Algérie
officielle et le monde des arabistes, a bien voulu copier, à notre de
mande, plusieurs pages du manuscrit du Caire, qui confirmèrent

l'identification (voir Ibn T/lOfaïl, sa vie, ses œuvres, p.36, et p. 37,. n. 1).
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L - Manuscrit de la Bibliothèque de l'Université de Leyde, Cod.
Or. 2291 (Ancien fonds E. J. Brill, p. 1.60, n° 573 du Cataloguedres
sé par Carlo Landberg). Sans nom de copiste et sans autre date que
la mention suivante en marge du colophon : ~;., 4:.,..... ..::,.11,>; [collatiollné
en l'année 98 (sans chiffre des centaines)]. Belle écriture. Ponctué à

l'orientale: .; ::::: fà , J = qàf. Il mesure 16 cm. X 23 cm. 5, et compte
77 pages de 25 lignes. La marge du haut mesure 3 cm. et celle du bas
2 cm. 5. Le copiste écrit le double point diacritique sous forme d'un
petit trait horizontal. Le yâ final porte toujours deux points souscrits,
même quand ila le son a-:Les deux points sur tà marbouta, le hamza
final ou médial, manquent parfois. Le ghaïn médial {-...) et le l'à médial
(_Â_) se confondent. -- Étroitement apparenté au manuscrit du Caire,
le manuscrit de Leyde en est manifestement une copie directe. Nom
bre de fautes qu'il commet ne peuvent s'expliquer que par une inter
prétation erronée de certaines graphies ou négligences propres à C.
Il incorpore dans son texte, sauf de très rares exceptions, toutes les

\
corrections ou additions que C porte en marge ou en interligne. Il
corrige parfois une faute d'orthographe, répare une bévue ou l'omis
sion d'un hanlZa. Il rétablit tous les points diacritiques, si fréquem
ment absents de C; nlais il ne les rétablit pas toujours judicieusement.
- Nous ignorions l'existence du manuscrit de Leyde, qui faisait

encore partie du fonds Brill, quand M. le Dr Josef Rehàk, de Prague,
nous écrivit, en avril 191.1, pour nons informer quc, mis en éveil par
notre identification du manuscrit du Caire, et trouvant dans le Cata
logue du fonds Brill la mention d'url manuscrit de même titre, égale
ment sous le nom d'Ibn Sabcîn, il avait jugé que le cas éh{it le même
et qu'il s'agissait d'une réplique du manuscrit de la Bibliothèque khé
diviale. II s'était fait communiquer de Leyde ce nouveau manuscrit du
Rayy ben Yaqdhân, et en avait relevé, par rapport au texte de notre
édition. environ 1600 variantes. Il avait l'amabilité de nous en envo··
yer, à toutes fins utiles, la liste complète, en même tenlps qu'un tiré
il. part d'un article en langue tchèque sur Ibn 1'hofaïf et ses œuvres,

qu'il venait de faire paraître dans les Comptes rendus de l'Académie
tchèque (année XX, 1911) pour s'assurer la priorité de cette décou
verte, et un résumé manuscrit, en français, du contenu de cet article.
Plus tard, nous avons pu obtenir, à notre tour, commun.ication du
manuscrit et le collationner de bout en bout, puis en faire tirer une
rotographie(photographie blanc sur fond noir), actuellement conservée,
ainsi que les rotographies de B et de C, dans la collection de manus-

4:
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critsarabes de la Faculté des lettres d'Alger, et sur laquelle nous
avons procédé à un nouveau collationnement. Dans ce doublé travail
de dépouillement, qui nous a fourni bon nombre de variantes nou

velles, la liste de M. Rehak nous a servi comme terme de compa
raISon.

P -~ Édition Pococke (texte aralJê avec traduction latine, par
Edward Pococke ms, et Préface en latin par Edward PococIœ père) :
Philosophus cllltodic1actus sive Epistola Abi Jaafar ehn Tophail de lIai

ebn Yokdhan, in qua ostenditur, qnomodo ex Inferiorllm contempla
tione ad Snperiorum notitiam Hatio humana ascendere possit. Ex
Arabica in Lingllnm Latinam versa ab Edvardo Pocockio. Oxonii,
A. D. 1671. La seconde édition (Oxonii, A. D. 1700), en dépit de la
mention Editio sccunda priori emcndatior, n'est qu'un second tirage,
avec la même pagination, les mêmes fautes dans la traduction el dans
le texte, la même table d'errata. - Le texte reproduit fidèlement le
manuscrit d'Oxford (1), y compris les fautes: Pococke prend soin
d'indiquer senlement en· marge quelques rares corrections on conjec
tures. Ce texte imprimé peut donc tenir lieu du manuscrit d'Oxford;
c'est pourquoi nous lui donnons pour sigle, comme aux manuscrits,
une majuscule romaine (P) ..- Dans cette double édition, le h:,ul1za est
omis partout; le yà final porte toujours deux points souscrits; le
noun final, de temps en temps, est dépourvu de point, mais il a tou
jours une forme spéciale, qui suffit à le distillguer de tout autre
caractère.

Nous avons complètement négligé, dans la présente recension, le
manuscrit de la Bibliothèque de l'Escurial, qu'on prenait jadis pour
nn Traité de l'âme d'Ibn Thofaïl, et dont nous avons signalé en 189~),

puis vérifié en tHOO, l'identité avec le Hayy ben Yaqdhân du même
auteur (voir plus haut, p. V). Ce manuscrit, mutilé, et gâté par l'hu
midité, qui a fait adhérer les feuillets et déteindre l'encre d'une
page sur une autre, ce qni le rend très souvent illisible, est à pen près
inutilisable (voir notre première édition, Introduction, pp. V et VI, ct
Ibn Tho/aU, sa vie, ses œuvres, pp. B2-BI». A en juger par les v::tl'ÎanLes

------------_._-----~

(1) Bibliolheca Bodleiana Codicllm manuscriptorum OJ'ienlalill1ll ... CaiÇL
logus... a .Johanne Uri confectus. Oxonii, 1787, 2 vol in folio (dont le second,
1821 et 1835, porte la mention: confecit Alexander Nicoll, A. M.), vol. l, p. 64,
manuscrit no CXXXIII (daté de 703 hég. = 1303), 20.
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des troi$ premières pages et des trois dernières, relevées jadis à notre
intention, non sans quelque peine, par feu Codera, le manuscrit de
l'Escurial appartient nettement à la famille ACL, et non moins nette
ment au groupe CL, sans qu'on puisse décider auquel des deuxmamls
crits il est le plus étroitement apparenté :il reproduit alternativement
les variantes de l'un ou de l'autre, et jamais ceUesqui appartiennent
en propre an manuscrit A, sauf dans Ull on deux cas faciles à expliquer
par une simple coïncidence.

0: ::::::: Edition de l'Imprimerie d'ldâral el- Watl1an, au Caire, rabî(
second 1299 heg. (= 1882). Grand format, GO pages, 27 lignes par
page. D'un caractère plus gros que celui de l'édition ~ et de l'édition y.
C'est, en somme, la meilleure des trois éditions égyptiennes que nous
avons utilisées.

~ =::: Edition de l'Imprimerie de Wâdî en-NU, au Caire, chacbân
1299 (= 1882). Grand format, 41 pages de 34 lignes.

y = Edition d~ l'Imprimerie Khaïriyya,au Caire, çafar 1340
(= 1921). Petit format, 72 pages de 22 lignes (1).

L'édition y est manifestement copiée snI' ~. Elle reproduit, en
effet, presque toutes les variantes, même fautives, de cette édition. En
outre, l'édition IX porte en marge quatre notes très courtes, expliquant
le sens d'un mot, et n'offrant d'ailleurs en el1es~ll1êmes aucun intérêt;
J'édition ~ reproduit, également en marge, ces quatre notes, en écour
tant de moitié la première et en modifiant légèrement la rédaction des
deux suivantes. Or, l'édition y reproduit, au pied de ses pages, ces
quatre notes telles qu'on les trouve libellées dans~, en corrigeant
simplement une faute d'impression de ~ que l'édition 0: n'avait pas
commise: ,; au lieu de la faute J;O} (0:, p. T' 1 ; ~, p.• "; y, p. ro) (2).

(1) Les trois édilions 0:1~''Y portent, les deux premièr~s tout à la fin du
texte, la troisième au milieu de la page de titre, lllle même apostille dont voici
la traduction: ,~Ibn Khallikân mentionne, à l'article Abou 'Ali ben Sînâ, que
cette riçàla fait partie de ses œuvres. Peut-être était-elle en persan et a-t-elle
été traduite par celui qui la rapporte ici [co à. d. Ibn Thofaïl] (que Dieu leur
fasse à tous deux miséricotde 1») (voir snI' ce point Ibn TllOfail, sa vie, ses
œuvres, p. 50, av. dern. L, à p. 51, l. 6et n. 1). Notons que le contenu de cette
apostille est constitué par une confusion et par une conjedure sans fondement:
la fiçâla d'Ibn Thofaïl est radicalement différente de celle d'Ibn Sînâ, et le
lilaghrihin Ibn Thofaïl ignorait à coup sûr le persan.

(2) y ajoute (p. t" n. t) une cinquième note, de trois mots, également
insigniHante.
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L'.édition pest, à son tour,copiée sur oc. Quant à l'édition oc, si elle a
été faite sur 'un manuscrit, qui resterait à retrouver, il appai·tenait
sans aucun doute à la même famille que le manuscrit d'Oxford, édité
par Pococke, et celui du British Museum. Mais peut.,.être l'éditeur
égyptien s'est-il contenté de reproduire, assez librement, l'édition
Pococke, en y introduisant souvent de.&-' variantes de sa façon. Il n'a
pas utilisé, en tout cas, le manuscrit du Caire.

Finalement, les manuscrits et éditions dont nous avons tiré parti
se répartissent très nettement en deux familles distinctes: 10 ACL

(sans parler du manuscrit de l'Escurial) ; 20 BP oc~y. Il suHit d'un coup
d'œil sur notre liste des variantes pour s'en assurer (1), ct pour cons
tater en même temps que la leçon de ACL est généralement la
meilleure.

Le texte de notre première édition était, en principe, celui. du
manuscrit d'Alger: c'est seulement en cas de faute manifeste, ou sim
plement prob~tble, que nous avions recours, pour la corriger, aux
leçons de P, d'oc (0 dans la première édition) ou de p (N dans la pre
mière édition). La présente édition, établie sur une base documentaire
beaucoup plus large, utilise sur le même pied tous les manuscrits
(y compris P, succédané du manuscrit d'Oxford), en tenant compte de
la valeur générale de chacun et de la correction grHmmaticale ou de ]a
vraisemblance de chaque leçon; elle ne fait état des trois éditions
égyptiennes qu'à titre subsidiaire. Elle donne, au pied de chaque
page, toutes les variantes de ces manuscrits ou éditions, sauf, à 1'0cca-

(1) Bornons-nons à indiquer ici un certain nombre d'exemples parmi les
plus caractéristiques:
Variantes d'un mot: v, n. 27; '., n. 23; l'l., n. 10; ~A, n. 4; h. i, n. 14; etc.
Variantes de deux à dix-huit mols: r ", n. 18; r 0, n. 16, 11. 18, n. 25 ; 'Loi,

n. 11; 0 t, Il. 15 (13 mots de ACL remplacés dans BP ();~"( par 18 autres) ;
or, n. 1; ''''A, n. 22; etc.

Additions ou suppressions d'un mot: r, p.3, n. 4; 't'V, n. 4; \'., n. 18; ~.,

11. 16, n. 17 ; etc.
Additions ou. 8llppressionsde deux. à vingt mots: 0, n. 5, n. 17; r., n. 15

(glose de 14 mots dans BP oc~y); ,.r, n. 1 ; r 0, 11.27 ;r" n. 1, n. 9; rv,
11. 2 ; f"'L., n.21; A·, n. 24 (noter le mot )~;J très caractéristique, ear
pour les fulâcifa, disciples d'Aristote et des alexandrins, Dieu n'est pas libre
au sens ordinaire du mot )\w.; : cf. AA, n. 18 et AI\, n. 11; 1\i, n. 4 ; ~V,

11. 9 (glose de 19 mots dans BP apy plus un mot dans B et dans P); '.1\,
n. 4; • 'A, n. 7; 'f"., n.28 (ACL sautent une ligne); U"''r, n. 18; 'ro,
n. 29; '0 l, 11. 7; 'oi, n. 9 ; etc.

Addition d'un long préambule dans BP ();~"( (voir r, n. 1).
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sion, quelques petites particularités orthographiques ou incorrections
légères fréquemment répétées: nous nous contentons, en ce ca.s, de
les signaler une fois pour toutes, la première fois qu'elles se ren
contrent; encore avons~nous soin d'en respecter la forme propre
à chacun ùes textes, toutes les fois que l'occasion se présente de repro
duire le mot dans une variante (1).

V. - LES TRADUCTIONS.

1°. - La tr~duction hébraïque, d'auteur inconnu, dont Moïse de
Narbonne a donné, en 1349, un commentaire en hébreu;

2°. - La traduction latine qui accompagne, feuillet à feuillet, le
texte arabe de l'édition Pococke (1671 et 1700) ;

3° et 4°. - Deux traductions anglaises, l'une du quaker Georges
Keith (1674), l'antre d'Ashwell (1686), faites sur la traduction latine
de Pococke;

5°. - Une traduction anglaise de Simon Ocldey, professeur de
langue arabe à Cambridge, faite directement sur l'original arabe,
ct intitulée: The improvemcllt of hwnan l'eaSOIl exhibited in the lire of

(1) Nous avons pu nous procurer, trop tard pour en utiliser les variantes
une édition du Caire, Imprimerie du Nil, 1322 hég. = 1904 (achGvé d'imprimer
mars Hl05), 100 pages petit format, porhmt in extenso le même titre que iX~y.

Appelons-la ici O. Elle est divisée en paragraphes numérotés et « correspondant,
dit l'explicit, à la traduction anglaise». Il s'agit de la traduction Qckley. Dans
la traduction Ockley revisée par Fulton, Londres 1929, le numérotage concord~

exactement avec celui de 0 jusqu'au paragraphe 53, à partir düquel il présente
chez 0 un retard d'Une unité, 0 ayant fait du paragraphe 53 un paragraphe
52 bis (o.JJc;::..,. Dr). Cette édition 0 est la meilleure, à tous égards, de ces quatre
éditions du Caire. Elle utilise à la fois les deux éditions qui lui sont antérieures,
Ot~, choisissant intelligemment, quaud elles di vergent, la leçon la meilleure ou
la meilleure orthographe; elle s'abstient judicieusement de rcproduire la mal
heureuse a,postille tirée d'Ibn Khallil[ân (voir notre texte arabe, p. , .... au bas,
et plus haut, p. XXVII, n. 1). Mais elle utilise exclusivement .ces deux éditions,
et quand elles sont d'accord elle adopte toujours, sauf exceptions rarissimes,
leur commune leçon. Aussi n'éprouvons-nous qu'un faible regret de n'avoir pu
nous la procurer qu'après l'impression de notre texte arabe: nOU8 n'y trou
vons aucune variante nouvelle pouvant offrir le moindre intérêt. ..,... Il existe
encore, paraît~i1, une autre édition du Caire, 1882. - Enfin, Mehren cite une
édition de Constantiuople, 1299 hég. (= 1882), et signale qu'elle porte, sur la
dernière feuille, l'apostille en 'question (Traités mystiques d' ...Ibn Sînâ. Leyde.
1er fase .• 1889, Préface, p. 7, dern. L, à p. 8, 1. 5). Elle serait donc parente des
éditions Ot~. - Voir Appendice 1 sur une autre çditioll égyptienne.
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Hai ehll Yogdhan. Londres, 1708, et 1711 (réimpression); Dublin,
1731 (abrégée) ; une réédition de la tra(hlction de Simon Ockley de
1708, « avec de légers changements », intitulée The impl'ouemenl of
human l'eaSOll exhibited in the life of Hayu Ibn Yaqzan, accompagnée
de notes nouvelles, d'un Appendice (réfutation du çoulisnle) et de
plusieurs .autres additions, par Edw.'U'd A. van Dyck, « à l'usage de
ses élèves ». Le Caire, 1905; une édition intitulée The hislory of [layy
ibn Yaqzan, by Abu Bakr ibn Tufail, translated From the Arabic by
Simon Ocldey, revised with an Introduction by A.S. Fulton, Londres,
1929 (The Treasury House of Eastern Story) ;

6°. -- Une traduction hollandaise de la version latine de Pococke,
sons ce titre: Hel Leeuell van lIai Ebn Yolcdhall, in het Arahisch
beschreeven door Abu Jaaphar Ebn Tophail, en uit de Latynsche
Overzettinge van Eduard Pocock, A. M., in het Nederduitsch ver
taald [la seconde édition ajoute: door S. D. B...]. Amsterdam, 1672.
La seconde édition, Rotterdam, 1701, contient de plus que la pre
mière, quelques gravures et un Index. Le nom de l'auteur de cette
traduction, indiqué dans le titre de la seconde édition par les trois
initiales S. D. B., demeurait une énigme. Le mot de cette énigme a été
donné, semble-t-il, par W. Meijer, de La Haye, au cours d'un article
paru en 1920 dans la Revue hollandaise de philosophie O'ijdschrift
voor Wijsbegeerte), sous ce titre: Overeenkomst van Spinoza's wereld
beschouwing met de Arabische wijsbegeeJ'te [Conformite du système de
Spinosa avec la philosophie arabe]. L'auteur de cet article « avait cons
taté, dihil (p. 67), qu'un exemplaire des Opera Posthlllna de Despino
sa, appartenant à la Bibliotheca Hosenthaliana d'Amsterdam, était
rélié avec une traduction hollandaise d'un roman arabe du XIIe
siècle intitulée lIel leven van Hay Ibn .Jokdhan [La vie de Hayy ben
Yaqdhân] [il s'agit du Hayy ben Yaqdhân d'Ibn ThofaïlJ ». Il signala
ce fait, qui lui paraissait intéressant, à Stanislaus von DuninBor
kowski. Celui-ci, dans son livre intitulé Del' junge Spinoza (1), avait
montré que Spinoza, dés sa jeunesse, s'était de plus.en plu.s écarté du
système de Descartes, pour fonder Sur la philosophie judéo-musul
mane son propre système philosophico-religieux. Le fait signalé par
W. Meijer conduisit von Dunin Borkowski « à penser qu'il avait enfin
découvert le point d'attache du système de Spinoza avec la philosophie
ara,be ). W. Meijer « trouva plus tard une confirmation de cette opi-

(1) Réédité, 2" édition, Münster i. W., 1933.
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nion dans un livre de K. O. Meinsma, Spinoza enzijn kring (1) [Spi
noza et .çon entourageJ, par lequel il apprit (p. 440) que d'après les
Notules de Nil volentib~s arduum, dont Lodewijk Meijer était prési
dent, on demanda, le 29 décembre 1671, à Bouwmêester, un des plus
intimes amis de Spinoza, de traduire de l'arabe la Vie d'Ibn Yaqdhân.
L'ouvrage parut effectivement, en 1()72, chez .Jan Rieuwertsz, qui a
édité toutes les œuvres de Spinoza,y compris les [Œuvres] Posthu
mes; et quand ce livre fut édité pour la deuxième fois, chez Willem
Lansveld, orné de gravures sur cuivre, la traduction fnt attribuée à

S.D.B., initiales qui, lues de droite il gauche LW. Meijer, a écrit, par
un lapus manifeste, « van linles naar rechls », de gauche à droite.!, dési
gnent Benedict de Spinoza... En 1701 a paru encore, à Rotterdam,
nne édition hollandaise, chez van der Veer» (p. 67, 1. 14 à 1. 31). C'est
cette conformité de la pensée de Spinoza avec celle des philosophes
arabes qui « le conduisit à recommander particulièrement le roman
d'Ibn Thofaïl à ses amis, ce qui ensuite a donné lieu à la traduction
de Johan Bouwmeester et à l'addition des lettres B. D. S. au titre de
la traduction de 1701 (2). Ce qui peut expliquer qne Bouwmeester fut
invité à traduire le roman, c'est qu'il connaissait pareillement le latin
et l'arabe, et qu'il était ainsi, plus que les autres, en état de com
prendre le latin [de Pococke], qui suivait de trop près l'arabe, et par
suite était souvent inintelligible. Spinoza ne pouvait se charger de la
traduction, car il ne connaissait pas assez le hollandais pour pouvoir
~ublier un livre en celte langue » (p. 69, 1. 18 à 1. 30). - Nous devons
rectifier, dans cet intéressant article, une errèur qui ne nous surprend
pas, car nous la rencontrons chez plusieurs critiques qni ont résumé,
parfois assez longuement, notre interprétation de la théorie des falâ
cifa sur les rapports de la religion, de la thé910gie et de la philosophie.
Il nous fait dire (p. 69, 1. 8) que, selon Ibn Thofaïl, « la théologieest
pour la fOllle, la philosophie pour les,<pênseurs ». Nous ne nous lasse
rons pas de répéter, car il s'agit, ici encore, de l'idée fondamentale de
cette théorie des falàeifa, qu'au contraire la théologie (inlerprétations
dialectiques, divergentes, des passages symboliques des textes sacrés)
est pOlIr les seuls (héologiens, la religion (symholes sans iliterprétations)

0) 's Gràvezande, 1896.
(2) Sur le cercle des amis de Spinoza, HU premiel' rang desquels figurait

Louis Meyer [Lodewijk Meijcl'], et sur le soin que prenait Spinoza de garder
l'anonymat, voit', en pal'tiCl-llier, Ch. Appulm, Spinoza. Paris, 1927, pp. 35 ct 36.
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est pour la foule, la philosophie (spéculation rationnelle autonome, et
interprétation dén:ionstrative, adéquate, de tous les symboles religieux)
est pour les seuls philosophes;

7°. - Une traduction allemande faite sur la version latine de Po
cocke et sur la version anglaise de Simon Ockley, par J. Georg
Pritius : Del' von sich selbst gelehrte Weltweise. Francfort, 1726 ;

8°. - Une autre traduction allemande, par J. G. Eichhorn.: Der
Naturmensch, oder Geschichte des Hai Ebn Joktan. Berlin, 1783;

9°. ~ La traduction française jointe à notre première édition.
Alger, 1900 ;

10°. -'-- Une traduction en castillan, faite sur le texte arabe,œuvre
posthume de D. Francisco Pons Boignes, publiée à Saragosse en 1900,

et généralement assez fidèle: El filosofo alltodidacto de Abentofail ;

11°. - Une traduction anglaise des passages que le traducteur a
jugés les plus intéressants, puhliée dans la collection The wisdom of
the East, par Paul Bronnle, sous ce titre: The awalcening of the soul,
rendered from the Arabic, wit.h Introduction. Londres, 1re éd., 1904 ;

3e édition, également abrégée (nous ne connaissons pas la 2C
), par

Paul Bronnle. Londres, 1907 ; le nom de l'auteur arabe, «Ibn Tufai!»,
n'est pas mentionné snI' la page de titre: il figure seulement sur
la couverture de carton entoilé); 4e éd. Londres, 1910. Ouvrage
de simple vulgarisation, sans aucune pr~tention technique;

12°. -- Une traduction allemande de la précédente traduetion
anglaise, par A. M. Heinck: Ibn Tufail, Das Erwachen der Seele (Die
Weisheit des Ostens, II. Bd.). Hostock, 1907 ;

13°. ~ Une traduction russe, par J. Kuzmin. St-Pétersbonrg,
1920 ;

14°. - Enfin, il vient de paraître, vers la Hnde l'année 19:34, avec
Avant-propos du traducteur et Sommaire de la riçâla, une nouvelle
traduction espagnole, en castillan, faite sur le texte arabe de notre pre
mière édition, dont elle indique en marge la p~lgination. Elle a pour
titre: Ibn Tnfayl, El filosof'o aulodidaclo (Risiila IJayy ibn Yaqzan).
Madrid, 1034, et pour auteur M. Angel Gonzàlez Palencia. Cette tra
duction marque un progrès sur la traduction espagnole de Pons
Boigues. L'Avant-propos du traducteur et l'Introduction d'Ibn Thofaïl
sont accompagnés de. notes nombreuses portant sur la bihliographie
ou sur la terminologie mystique: celles de l'Introduction renvoient
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souvent aux travaux de M. Miguel Asin. On peut regretter que dès le
début du récit, sauf les références des citations qoraniques, les notes
cessent à peu près complètement. Le volume est illustré de six gra
vures tirées de la traduction anglàise de Simon Ocldey, Londres,
1708.

Pour plus amples détails sur celles de ces traductions qui sont
antérieures à 1901, voir l'Introduction de notre première édition,
et Ibn Thofaïl, sa vie, ses œuvres, pp. 46-48.

M. Josef Rehâk a signalé, p. 3 au bas et p. 4 de son article
en langue tchèque cité plus haut p. XXV, qu'il existe à la Biblio
thèque de Munich (Catalogue de J os. AUl1ler: Verzeichniss der orient.

Handschriften der Hof-llttd-Staatsbibl. Müncheu, 1875, p. 421, nO 932),
une traduction française inédite de Qllatremère intitulée: « Le philo

sophe sans maître, ou la vie de Hai ebn Yoqdhan écrite en arabe par
Abu-Jaafar Ebn Tophail, et traduite en français, avec un Discours
préliminaire sur la philosophie des Gymnosophistes et celle des
Sofis ». Dans ce Discours préliminaire, Quatremère déclare qu'il a
entrepris cette traduction pour répondre au souhait formulé par les
Journalistes de Trévoux et publié dans la Bibliothèque universelle et

historique de Monsieur Le Clerc, 1709, pp. 1108 et 1109 (compte rendu
de la traduction anglaise de Simon Ockley), que l'œuvre de cet Abou

DjaCfar soit traduite en français. - Josef Rehak donne, en particulier
(pp. 5-11), des détails ahondants sur les nombreux manuscrits du
commentaire hébreu du Bayy ben Yaqdlzân d'Ibn Thofaïl par Moïse
de Narbonne. Il nous révèle (p. 10, au bas) l'existence, au Séminaire
rabbinique de New-York, d'un nouveau manuscrit hébreu du com
mentaire de Moïse de Narbonne. II rappelle que Moïse n'est pas l'au
teur de la traduction hébraïque servant de base au commentaire. Cette
traduction, anonyme, était déjà connue d'Ishâq ben Lutîf vers 1280.
Moïse est né vers 1300, et son commentaire est daté de 1349 (p. 12 et
p. 14). - Sur ce célèbre commentaire, nous n'avons à ajouter ici rien
d'autre que nous n'ayons dit jadis (Ibn Thofail, sa vie, ses œuvres,
pp. 48-50). Puisse-t-il se rencontrer, pour en donner une édition
critique avec traduction, un spécialiste également versé dans la con
naissance de l'hébreu, de l'arabe et de la philosophie musulmane.

Nous adressons nos remerciements à tous ceux dont le bienveil
lant concours a facilité notre tâche. Nous renouvelons d'abord l'ex
pression de notre reconnaissance à M. Miguel Asin, professeur de

5
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langue arabe à l'Université Centrale de Madrid, animateur et chef
incontesté de la phalange, si active, des arabisants espagnols,qui a
bien voulu, en 1901, saluer notre première édition avec traduction,
œuvre d'un débutant, d'appréciations très flatteuses, et dont les tra
vaux érudits nous sont si souvent utiles. Nous avons déjù nommé ci

dessus feu Codera, feu Luciani et M. Josef Rehùk, enindiql1ant l'ap
1Jréciable contribution que chacun d'eux avait apportée à nos recher
ches. Nommons encore M.M. Snouck Hurgronje, Interpres Legati
Warneriani à la Bibliothèque de l'Université de Leyde, et C. 'van
Arendonk, conservateur des manuscrits orient.aux à la dite Biblio
thèque, par la gracieuse entremise desquels nous avons pu obtenir
communication du manuscrit de Leyde. puis en faire tirer une roto
graphie ;M. Charles de la Roncière, conservateur des imprimés à la
Bibliothèque Nationale de Paris, qui .nous a procuré de même, par les
soins de la Societé des amis de la Bibliothèque Nationale, Office de
documentation, une rotographie de l'ana,lyse de l'opuscule de M. Gar
cia G6mez par Ign. Kratchkovsky; M. Martino, récemment encore
doyen de la Faculté des lettres d'Alger, aüjollrd'hni recteur de l'Aca"
demie de Poitiers, et notre doyen actuel M. Gernet, qui ont bien
voulu nous accorder, sur les fonds de la Facnlté, les credit$ néces~

saires, d'abordpollr le tirage des rotographies des trois manuscrits
de Leyde, du Caire, du British Museum, et ensuite pour la publication
de la presente édition dans la Collection de l'Institut des l::tudes
Orientales de la Faculté des lettres d'Alger.

Alger, le 25 jemvier 1936.



"'"'HAYY BEN YAQPHAN-'
ROMAN PHILOSOPHIQUE D'IBN THOFAiL

NOTA. - Les chiffres dans la marge de la traduction renvoient aux pages
de notre texte arabe.

1 Au nom de Dieu, le Clément, le IVIiséricordieux l '1'"

Que Dieu comble de bénédictiOlls Notre Seigneur Mùharh
med, sa famille, ses compagnons, et qu'il leur accorde le sa-

lut 1 (1)
Tu m'as demandé, frère généreux, sincère (2), affectionné (que

Dieu t'accorde la vie éternelle el la félicité sans fin 1), de te révéler
ce que je pourrais 1 des secrets de la philosophie illuminative (3) t

(1) Cette courte invocation, qui figure dans ACL, est remplacée dmls BP

(X~y pa.l' le préambule suivant, redondant et prolixe, qui n'est pas dans la ma
nièresobre d'Ibn ThofHÏl :

Au nom de Dieu, le Clément, le Miséricordieux 1
Le maître, le jurisconsulte, l'imâm, le savant, l'éminent, l'accompli, le

m~stique, Abou Dja'far l:)en Thofaïl (que la mIséricorde de Dieu soit sur lui 1)

n dit:
Louange à Dieu, le grand, le très grand, le préexistant, le prééternel, le

savant, le très savant, le sage, le très sage, le clément, le très clément, le 'géné
reux, le très généreux, le bienveillant, le très bienveillant, « qui a enseigné par
la plume [c'est-à-dire par le Qoran], enseignant à l'homme ce qu'il ne savait
pas ») [Qoran, sourate XCVI, versets 4 - 5]. Que la grâce de Dieu soit sur toi
abondante 1 Je le loue pour les munificences de sa grâce et le remercie pour la
continuité de se~ bienfaits. Je témoigne qu'il il'y a de divinité que le Dieu
unique, qui .n'apas d'associé; que Mohammed est son serviteur et son envoyé,
au cœur pur, aux miracles éclatants, aux arguments irrésistibles, au glaive
dégaîné : sur lui soient les bénédictions de Dieu et son salut, ainsi que SUI' sa
famille, sui, ses Compagnons aux grands cœurs, vertueux et éminents, sur toUs
les COlIlpagnons et Successeurs jusqu'au jour du Jugement, et que Dieu hmr
adresse de nombreuses salutations 1

(2) Voir,à la fin de la traduction, l'Appendice II, sur Le Hayy ben Yaqdhân
et l'Encyclopédie des Frères de la SincéJ'ité. .

(3) Nons avons montré jadis. (Ibn Thofq.ïl, sa vie, ses ~uvres. Paris, Hl09,

p. 59, n. 1) ,qu'il faut vocaliser non pas 4Ei:l'~ machriqiyya (orientale); mais

~i~ mochl'iqigya (illuminative). Il convient d;ajouter que la première façon
de vocaliser et de comprendre date de loin : elle remonte à certu.ins disciples
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cOlUmuniqués par le Inaître, le prince [des philosophes}, Abou
'AH ben Sînâ [Avicenne] (1). Sache-le bien: celui qui veut la
vérité pure doit chercher ces secrets et travailler à en obtenir [la
connaissance]. Or, la demande que tu m'as adressée m'a inspiré
une noble ardeur, qui m'a conduit (Dieu en soitloue 1) à l'intui
tion d'un ~tat extatique dont je n'avais pas eu l'expérience aupa
ravant, et m'a fait parvenir à une étape si extraordinaire, qne la
langue ne saurait le décrire, ni le discours en rendre compte; car
il est d'ull autre ordre et appartient à un autre monde. Le seul.

[rapporfJ que cet état [ait au langage] c'est que, par suite de la joie,
du contentement, de la volupte qu'il inspire, celui qui y est arrivé,
qui est parvenu à l'un de ses degrés, ne peut se taire à son sujet et
en cacher le seceet : il est saisi d'une émotion, d'une ardeur, d'une
exubérance et d'une allégresse qui le porlent à communiquer le
secret de cet état en gros et d'une façon indistincte. Alors, si c'est
un homme dépourvu de culture scientifique, il en parle sans dis
cernement. L'un (2), par exemple, est allé jusqu'à dire, par allu

sion à cet état: «Louange à Moi 1Combien Ma gloire est grande 1» ;

d'Ibn Sînâ (Avic.enne), comme en fait foi le passage suivant d'Ibn Rochd (Aver
roès): Bibliotheca Arabica Scholasticol'l1m, Série arabe, t. III, Averroès,
Tallafot at-taflafot (L'incohérence de l'Incohérence), texte arabe établi par Mau
rice Bouyges, S. J. Beyrouth, Imprimerie Catholique, 1930~ p. 421, L 4 à 1. 8 :
« Nous aV0ll;s vu, de notre temps, de nombreux disciples d'Ibn Sînâ...affirmer.•.

que s'il a appelé ce livre ï.;}/'v :':l-l; c'est parce que le système qu'il y expose

est celui des gens de l'Orient (J.r~1 Ja>J) ». Il faut évidemment' ici vocaliser

J~ (Ol'ient) ct ~i:!"t; (orientale). - Ce titre du célèbre ouvrage d'Averroès,
Tahâfot et~tallâfot, sur la traduction duquel les traducteurs n'ont pas encore
réussi à se ll1ettre d'accord, que les scolastiquei latins traduisaient Destructio
destrudionts ou destmclionum, et que le P. Bonyges traduit Incol1êrence de
l'Incohérence, nous avons proposé de le traduir'e. L'effondrement de l'Effon
drement (Léon Gauthier. La théorie d'Ibn Rochd (Averroès) sur les rapports de
la religion et de la philosophie. Paris, 1909, p. 99, n. 1).

(1) Illustre philosophe et médecin. Vécut principalement à Bokhâra, Raï,
Hamadân où il fut vizir, et Ispahan où il mourut en 1037.

(2) El-Bisthâmî (m. en 874 ou 875) ; cf. L. Massignon, Essai Sllr les origines
du lexique technique de la mystique musulmane. Paris, 1922, p. 249, 1. ]3.
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tel autre (1) : « Je suis l'Être Véritable l')) (2); tel autre enfin (3):
« Celui qui est sous ces vêtements n'est autre que Dieu 1 ».

Quant au maître Abou Hâmid [EI-Ghazâlî] (4), il a fait à cet
état, lorsqu'il y fut parvenu, l'application du vers suivant:

« Ce' qu'il est, je ne saurais le dire. * Penses~en du bien et
ne demande pas d'en rien apprendre ) (5).

1 Mais c'était un esprit affiné par l'éducation Iill~raire et fortifié "
par la cultute scientifique. Considère aussi les paroles d'Abou
Bekr ben eç-Çâ'igh [Ibn BâddjaJ (6) qui font suite à ce qu'il dit à

propos de la nature de la conjonction (7) :

(1) EI-Hallâdj, mort supplicié à Baghdâd ell 922. L'atlributicill de cette
parole à EI-Hallâdj, tenue pour authentique pal' les auteurs musulmans, Il'est
admise que sous réserves par l\1agsignon, La passion d'Al-lIosaYI1~ibll-il1ansour

Al"Ilallaj, martyr mystique de l'Islam... Paris, 1922, p, tl2.
(2) El-Bisthâmî et El-Hallârlj s'appliquent ici à eux-mêmes M9 formules

qui les assimilent à Dieu.
(3) EI-Hallâdj, ou Ibn abî el-Kha'il·. Cf. L. Massignoll, La passion (/' .. ,,'!l

Rallaj, p. 399, n. 2 ; p. 451, n. 7.

(4) Algazel chez les scolastiques latins; m. en 1111. Vécüt principalement
à Thous, Nicâbour, Baghdâd, Damas, Jérusalem où il se livra à l'extase mys
tique. Fut l'adversaire le plus redoutable des falâcifa ou philosophes musul
mans hellénisants. Ibn Thofaïl est un faïlaçouf (SIngulier de falâcifa).

(5) EI-Ghazâlî, El·-monqidh min edh-dlwlâl, édition du Caire, 1309, hég.,
p. ft"', l. 15, ou édition du Caire, 131() hég., p. t'"'\ en marge, 1. 14; il existe une
édition de Constantinople, 1876, et une édition de Damas, 193i; A. Schmôlders
en a aussi publié le texte, avec traduction fran,çaise, dahs son Essai sur les
écoles philosophiques chez les Ambes. Paris, 1842 ; traduction Barbier de Mey
nard, Le préservatif de l'errelll', Journal Asiatique, janvier 1877, p. 63, 1. 4.

(6) Avempace chez les scolastiques latins; m. en 1038. Vécut à Séville,
Grenade, Saragosse, et à la cour almoravirle de Fez.

(7) El-ittiçâl: chez les falâcifa, la « conjonction ») avec l'Intellect acUf ou
Intellect du monde sublunaire ; chez les çoufis, l'union avec Dieu. L'union
mystique, dans cette vie et dans l'autre, se fait-elle seulement avec l'Intellect
actif ou directement avec Dieu? Cette question était l'objet de longues discus
sions. VoÎl' S. Munk, Le guide des igarés~ .. de Maïmollide ... , texte arabe (en
caractères hébraïques)... tl'ac1uction et notes. Paris, 1856-1866, 3 tomes, 1. l,

p. 120, n. 1. Ibn Thofail évite d'aborder cette questioll épineuse. Il n'use jamais,
pOllr son propre compte, dn terme ittiçâ.l dans le sens d'unjol1 mystique : il
emploie, en ce sens, le synonyme, de même racine lVoçoul, qu'il juge, peut-être,
moins compromettant, et ne donne jamais à entendre que l'union m.ystique
n'ait pas lieu directement avec Dieu. - Il s'agit ici du traité inédit de la Con
jonction, d'Ibn Bâddja, dont il existe un manuscrit à la Bibliothèque de Berlin:



«( Corsque, dit-il, on est arrivé à comprendre ce que je veux
« dire, alors on voit clairement qu'aucune connaissance des sciell
« ces ordinaires ne peut être au nIême niveau que lui, L'intelli

« gence enest donnée clans une condition où l'on se voit séparé de
« tout ce qui précède, avec des convictions nouvelles qui n'ont
« rien de 1l1atériel, trop sublimes pour être rapportées à la vie

« naturelle, affranchies de la composition inhérente à la vie natu
« l'elle, dignes d'être appelées des états divins accordés par Dieu à
qui il lui plaît d'entre ses serviteurs. ») Cette condition qu'indique

Abou Bekr, on y arrive par la voie de la science spéculative et de
laréflexioll,. Pour lui, il y est parvenu, sans nul doute, et n'a
point manqùé ce [but]. )

Quant à la condition dont nous avons parlé d'abord, elle est
autre; mais elle est la même en ce sens que rien ne s'y révèle qui

diff~re de ce qui se rèvèle dÇlllS celle-ci. Elle s'en distingue seule
ment par une plus grande clarté, et parce que l'intuition s'y pl'o

duit avec une qualité, que nous appelons force par pure méta

phore, faute de trouver, soit dans la langue générale, soit 1 dans la
terminologie technique, des mots propres à rendre la· qualité avec

laquelle se produit cette sorte d'intuition. êet état dont nous

avons parlé, et dont ta demande nous Çl incité à. éprouver le
goût (1), est du nombre de ceux qu'a signalés le maître Abou 'AU

w. Ahlwardt, Die Handscllriften- Verzeichllisse der koniglichen Bibliolllek zu
Berlin. Berl,in 1889-1899, 10 vol., vol. IV, no 5060, Ibn Bâddja, p. 398, Riçâlat
ittiçâl ekaql bi 'l-insâll.

(1) .Dhawq, goût, prélibalÏon. C'est le premier degré de l'intuition mystique.
Le dllawq, dit EI-Djordjânî, est « une lumière mystiql1e que Dieu jette dans le
cœur de ses familiers » (l<itâb et-ta'rîfât [Definiliones], éd. deG. FIüge1. Leipzig.
1845, p.• 1" ). Le dllawq (action de goûter, de déguster, de boire modérément),
qui engendre une simple gaîté mystiqut;\, devient, à un degré plus élevé, le ,
charb (action de boirc),qni engendre l'ivresse, et enfin le l'iyy (ivresse com
plète, dernier degré de l'ivresse). Cf. EI-Qochaïrî, Riçâlaqochaïriyya, éd. du
Caire, 1346 hég., p. ",,~, 1. 3-4; cf. DictioIinaire de Calcutta, intitulé Kitâb

kechchâf içtllilâhâl el-folloun,1862, 2 vol.,p. 504, 1. 10. On traduit souvent dhawq
par tran!iport (pal' exemple A. Scluni:ilders, Essai sur les écoles philosophiques
chez les. Arabes, p. 61, 1. 27, p. 62, 1. 4, 1. 6, 1.18; Barbier ùe Meynard, Le pré
servatif de l'erreur, p. 63, 1. 7, 1. 15, 1. 16, p. 64, 1. 4), ou encore par volupté,
plaisir (Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque du Roi. Paris,
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[Ibn SinA], à l'endroit où il dit (1) :« Puis, lorsque la volonté et

« l'exercice [mystiques] (2) l'ont conduit jusqu'à un certain degré,
« il entrevoit, comme en de fugitives lueurs d'aurore, des appari

« tions rapides et suaves de l'Être Véritable [c'est-à-dire de DieuJ,

« semblables à des éclairs qu'il verrait luire à peine et disparaître.

« Puis, ces illuminations soudaines se multiplient s'il persévère
« dans cet exercice; il devient expert à les provoquer, si bien
«( qu'enfin elles lui arrivent sans exercice. Chaque fois qu'Haper

« çoit un objet, il se détourne de lui vers l'A~guste Sainteté pour
« considérer quelque chose d'Elle: il lui vient alors UIle nouvelle

« illumination soudaine; et peu s'en faut qu'il ne voie l'Etre Véri

« table en toute chose. Enfin, cet exercice le conduit à un point où

« son état momentané (3) sc tourne en quiétude parfaite (4); ce
« qui était furtif devient habituel, ce qui était une faible lueur

« devient 1 une flamme éclatante; il arrive à une connaissance V

« stable, semblable à une société continuelle.)) Il décrit ainsi les

degrés successifs jusqu'à ce qu'ils aboutissent à l'obtention, état

dans lequel « son être intérieur devient un miroir poli orienté du
« côté de l'Etre Véritable, Alors, les jouissances d'en haut se ré-
(/. pandent abondamment sur lui; il se réjouit en son âme des traces

« de l'Etre Véritable qu'il y saisit; en cette situation, il regarde

( d'une part vers l'Etre Vérilable, de l'autre vers lui-même, el il
( flotte encore de l'un à l'autre. Enfin, H perd conscience de lui-

( même: il ne considère plus que l'Auguste Sainteté, ou s'il se

Impr. Royale, 1. XII, 18H1 : Kilâb nafahât el-ons fi lIad/zarât el-qods, Les ha
leines de la familiarité provenant des personnages éminens en sainteté, Vies des
Safis, par Abd-Alrahman Djami, tradllction par Silvestre de Sacy, p. 315, n. 1,
et p. 347, n. 5).

(1) M. A. F. Mehren, Traités mystiques d' ... lbn Sinâ ou d'Avicenne, texte
arabe... avec l'explication en français. Leyde, 1889-1899, 4 rase., II, texte arabe,
p, 15. 1. 7 et sui"., texte français, p. 13, 1. 3 et suiv.

(2) Irâda, volonté d'entrer dans la voie et d'y pel'sénél'er; le participe actif
de même racine, morid, désigne l'aspirant çoufî, celui qui lJimt entrer dans la.
voie. Riyâdha, exercice, ascèse; pourrait se traduh·e. CIl Jal1gagé modcl'llC, pat
en trainement [ascético- mystique],

(3) Voir EI-Qochaïrî, Riçala qochaïl'iyya. p. t"l, 1. 13 et suiv.

(4) El·DJordjânî~ Defilliliones, pp. ,r Ir!, r~\.,
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« considère lui-même, c'est seulement en tant qu'il considère; et
« c'est alors qu'a lieu l'union intuitive. ». Ces états qu'il a décrits,
il entend que par eux seulement on peul obtenir un goùt, et non
par la voie de la perception spéculative, qui déduit par des raison
nements, en posant des prémisses et tirant des conclusions.

Situ veux une comparaison qui te fasse saisir la différence
entre la perception te~!e que l'enlend cette école et la pel~ception

telle ~e les autres l'entendent, imagine le cas d'un aveugle-né,
doué néanmoins, par la nature, d'une vive intelligence, d'une con
ception ferme, d'une mémoire sûre, d'un esprit droit, qui aurait

A vécu, depuis qu'il est au monde, dans une ville 1 où il n'aurait cessé
d'apprendre, au moyen des sens qui lui restent, à connaître indi
viduellement" les habitants, de Ilombreuses espèces d'êtres tant
vivants qu'inanimés, les rues de lâ ville, ses ruelles, ses maisons,
ses marchés, de manière à être en état de la parcourir sans guide,
et de reconnaître sur-le-champ tous ceux qu'il rencontre; les cou
leurs seules ne lui sont connues que par des explications des noms
qu'elles portent, et par certaines définitions qui les désignent.
Suppose qu'arrivé à ce point sesyeux soient ouverts, qu'il recouvre
la vue, qu'il parcoure toute la ville et qu'il en fasse le tour. Il n'[y]
trouvera aucun objet différent de l'idée qu'il s'en faisait, il n'y
rencontrera rien qu'il ne reconnaisse, il trouvera les couleurs con
formes aux descriptions (1) qu'on lui en a données; et dans tout
cela il n'y aura de nouveau pout lui que deux choses importantes,
dont l'une est la conséquence de l'autre: une clarté, un éclat plus

grand, et une grande volupté.
L'état de ceux qui spéculent, et qui ne sont point arrivés à la

phase de la familiarité [avec Dieu] (2), c'estle premier état de

(1) RaSIn, description ou définition imparfaite (voir à l'Index des termes

techniques, sous ~J).

(2) Wilâya, sainteté parfaite ou familiarité avec Diell, après l'évanouisse
ment de la conscience individuelle dans l'extase.Voir EI-Ojordjânt, Definttiones,
p. t'V" 1. 17, et ~~j 1. 15 ; Dictionnaire de Calcutta, ad. JJ p. '0 rA, 1. 21 et
suiv. ; M.Horten, Die speculative und positive Theologie des Islam nach Razi
(t 1209) und ihre Kritik durcIl Tusi (t 1273). Leipzig, 1912, Anhang : Verzcîch
nis philosophischer Termini im Arabischen, p. 364, 1. 6, et 4~'lJJ 1.8. - Le
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l'aveugle; et les couleurs qui, 1 dans cet état, lui sont connues par ,
des explications de leurs noms, ce sont ces choses dont Abou
Bekr dit qu"eUes sont trop sublimes pour être rapportées à la vie
naturelle, eiqne Dieu les accorde à qui il lui plaît d'entre ses ser
viteurs. L'état des spéculatifs qui' sont arrivés à la phase de la
familiarité, et à qui Dieu a fait don de cette chose dont nous avons
dit qu'elle n'est appelée force que métaphoriquement, c'est le
second état Lde cet aveugle]. Mais on trouve rarement un homme
comparable à quelqu'un qui aurait toujours une vue perçante,
les yeux o1Jverts, et nul hesoin de regarder (1).

Je n'entends point ici (que Dieu t'honore de sa familiarité 1)
par la perception des spéculatifs ce qu'ils perçoivent du monde
physique, et par la perception des familiers de Dieu ce qu'ils per
çoivent de supraphysique, car ces dellx genres d'objets percep
tibles sont très différent~ en eux-mêmes et ne se confondent point
l'un avec l'autre. Ce que nous entendons par la perception des
spéculatifs, c'est ce qu'ils perçoivent de supraphysiqae, c'est
ce que percevait Abou Bekr. Or, la 'condition de cette perception
des spéculatifs, c'est qu'elle soit vraie, Lqu'elle soit J fondée, et, par
conséquent, il y a conformité (2) entre elle et la perception

familier de Dieu (walî) est celui qui, dans l'intuition extatique, arrive à s'àb
Barber en Dieu au point de perdre conscience de tout objet et de lui-même

'(voirDict. de Calcutta, p. , 0 rA, 1. 24· 25 ; Les haleines de la familiarite.o. Vies
des Sofis, pal' Djami, trad. par S. de Sacy. Notices et extraits des manuscrits ... ,
t. XII, 1831, p. 320, 1. 8 à 1. 12).

(1) Le verbe nadhara a deux significations: 10 regatder; 20 spéculer,
c'est-à-dire connaître d'une cOll11aissance discursive, par concepts et raisonne
ments : en ce sens il s'oppose à châhada, connaitre intuitivement.

(2) Dans un compte rendu, très bienveillant, de notre Fe éditiol\ (Revista
de Aragôn : El fil6sofo alltodidacto, févr. 1U01, suite, p. 58, 6°), M. Miguel Asîn
a critiqué, avec raison, la façon dont nous avions traduit ici le mot tandhir,
que nous rendions par attention. Il a proposé de le rendre par différenciation
ou distinction, ce qui est encore, en effet, l'un des sens du mot taIldh î,.. Mais,
si on le traduisait ainsi, la conclusion qu'annonce l'expression « par colisé
quent») ne serait pas celle qui résulte logiquement des prémisses. En examinant
de près la texture du raisonnement, on voit que ce que veut ici prouver Ibn
l'hafa'il, c'est que, malgré une différence de degré dans la clarté et la joie co
gnitives, la connaissance discursive, étant vraie tout comme la connais&ance

6
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[propre] aux familiers de Dieu, qui connaissent les mêmes choses
,. avec plus de clarté et avec une extrême yolupte. 1 Abou Bekr cen

sure la façon dont les çoufis (1) entendent cette volupté. IlIa rap
porte â la faculté imagil1atÎ"e, et il s'engage à donner un exposé
clair et net des conditions qui déterminent l'état de ceux qui
épr()uvent celte félicité. Mais c'est ici le lieu de 1ui répondre: « Ne
« déclare pas douce la saveur d'une chose dont tu n'as pas goûté, et
(ne foule pas aux pieds les nuques des hommes véridiques » (2) ;

car notrf homme n'en a rien fait et n'a poillt tenu cette pro
messe (3J). Il est probable que ce qui l'en a empêché, c'est le man

que de temps dont il parle, et le dérangelnent causé par son
voyage à Oran; ou [peut-être] a-t-il vu que, s'il décrivait cet état,
il serait entrainé à dire des choses de nature à décrier sa conduite
'et à désavouer les encouragements qu'il a donnés à acquérir de

grandes richesses, à les accumuler, et à employer divers artifices

pùur se les procurer.

intuitive extatique, il y a « pal' conséquent) étroite conformité entre elles:
l'intuition extatique, succédant à la connaissanceqiscursive, n'apporte aucun
élément constitutif nouveau, ne révèle aucune vérité qui ne se trouve déjà,
sous forme discursive, dans la connaissance spéculative, de même qu'il n'y a
« rien de notweau ) (p. 6, 1. 24) pour l'aveugle-né qui vient de recouvrer la vue,
sauf « Hne clarté, un éclat plus grand et une grande volupté » (p. 6, 1.25~26).

(1) El-Qal1Jm, l'École. Ce terme désigne couramment, chez les auteurs
arabes, l'École desçôufis, les çoufis en général (voir, par exemple, Ibn Khal

doun, Prolégomênes, texte arabe publié... par M.Qnatremère" Paris, 1858,

3 vol., vol. III, p. 75, l. 10; p. 77 av.-dern. 1.; p. 78, 1. 5 ;et la traduction,
intitulée Les Pl'olégomènes d'Ibn /Owidollll , traduits en français et commen.îés
par M. de Slane. Paris, 1863-1868, 3 vol., vol. III, p. 107, 1. 10; p. 110, 1. 28

« l'ordre » [des çoufis]; p. 111! 1. 7 « leurs confrères » [des çoufis: il vaudrait
mieux dire leurs adeptes]; cf. Dozy, Supplément au::e dictiollnaires arabes,

2e éd., Lcide etPads, 1927, 2 vol., sous le mot .J'Ji . - Cf. plus haut, p. V,

1. 10 = trad. p. 6, 1. 7, le synonyme :u:itbll ".1l>cette école [les çonfisJ).
(2) Cf. Silvestre de Sacy, Les séances de Hariri, publiées ,en arabe avec un

commentaire choisi. Paris; 1882, 7" séance,p. "t, del'n. 1. et commentaire.
(3) Ce qu'Ibn Thofaïl reproche à Hm Bâddja, c'est de saper la base même

du çoufisme en prétendant expliquer l'intuition extatique par une auto
suggestion de l'imagination, par une simple illusion dont il se faisait fort
d'indiquer plus tard le processus psychologique. Voir un judicieux commen
taire de tout ce passage dans un article de Miguel Asîn, El filôsofo iaragozano
Avempace, Hevista de Aragon, 1901. p. 245.
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Mais'nous nous sommes écarté du sujet que tu nous invitais
à traiter, un peu plus qu'il n'était nécessaire.

Il résulte clairement de ce qui précède que ta demande
ne peut viser qu'un des deux buts [suivants] : - Ou bien tu désires
connaître ce que voient les hommes qui jouissent de l'intuition,
du goùt,et qui sont arrivés à la phase de la familiarité [avec Dieu];
mais c'est une chose dont on ne peut donner l'idée adéquate dans
un livre; et, dès qu'on l'entreprend, dès qu'on cherche à 1'[ex
primerJpar la parole ou dans des écrits, sa nature s'Llltère, et elle

verse dans 1 l'autre genre, le [genre] spéculatif: car, lorsqu'elle a "
revêtu [la forme] de lettres et de sons, lorsqu'elle s'est rapprochée
du monde sensible, elfe ne demeure en aucune manière semblable
à ce qu'elle était; et les façons de l'interpreter diffèrent grandement:
certains s'égarent loin du droit chemin, et d'autres semblent s'ètre
égarés alors qu'il n'en est rien. Cela vient de ce que c'est une
chose qui n'est pas délimitée dans une vaste étendueambianle,
Lune chose] qui enveloppe sans être enveloppée (1). - Ou
bien, et c'est là le second des deux buts dont ta demande, avons
nous dit, ne pouvait viser que l'un ou l'autre, tu désires connaître
cette chose suivant la méthode des spéculatifs; et c'est là (que
Dieu t'honore de sa familiarité !) une chose de nature à être con
signée dans des livres et exprimée par des mots. Mais elle est plus
rare que le Soufre rouge (2), surtout en cette contrée où nous
vivons·; car elle est si extraordinaire qu'à peine un seulhomlne
après un autre (3) en recueille-t-il quelques parcelles. Encore
ceux qui en ont recueilli quelque peu n'en ont-ils parlé aux gens

(1) C'est-à-dire une chose' immatérielle, échappant aux catégories logiques
et, pal' suite, inexprimable par le langage de manière adéquate.

(2) C'est-à-dire: que la pierre philosophale. Cette expression est courante
en arabe. Cf. Dictionnaire de Calcutta, p. rv t, 1. 21. - Sur la rareté du soufre
rouge, enlendu au sens propre, voir Miguel AstU, Los caracteres y la condueta ...
pOl' Abeuhazam phu Hazm]. Madrid, 1916. p. 99, n.l.

(3) C'est-à-dire un homme pal' génération; cf. Ihn Khaldoun,Pl'olégomènes,
texte arabe, III,p. 226, 1. 10 '= tl'ad. 1'1'.,111, p.246, 1. 27.
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que par enlgmes, vu que la religion orthodoxe, la Vraie Loi (1),
défend de s'y livrer et met en garde contre elle (2),

\ T Ne crois pas que la philosophie~qui nous est parvenue 1 dans
les écrits d'Aristote, d'Abou Naçr [EI-Fârâbî] (3), et dans le livre
de la Guérison [d'Ibn Sînâ], satisfasse au désir qui est le tien; ni
qu'aucull des Andalous (4) ait rien écrit de suffisant sur cette ma
tière. Car les hommes d'un esprit supérieur qui ont vécu en Anda
lousie (5) avant la diffusion de la logique et de la philosophie
dans ce pays ont consacré leur vie aux sciences mathématiques, et
ils y ont atteint un haut degré [de perfection]; mais ils n'ont rien
pu faire de plus, Après eux vint une génération d'hommes qui
eurent, en outre, certaines connaissances -en logique: ils s'occu
pèrent de cette science, tuais elle ne les conduisit point à la véri
table perfection, L'un d'entre eux (6) a dit :

« C'est pour moi une affliction que les sciences humaines
« soient au nombre de deux, pas davantage: ,. Une vraie, im
CI possible à acquérir, et une vaine, dont l'acquisition est sans
« profit (7) ».

(1) P iX~y : la Loi mohammédienne.
(2) Cette défense s'adresse à tous ceux qui ne sont pas « hommes de dé

monstration », et qui constituent l'immense majorité, mais à eux seulement:
elle ne concerne pas les vrais philosophes, à qui la I... oi divine fait, au contraire,
un devoir strict de spéculer. Voir les derniè~es pages du roman. Cf. Léon Gau~

thier, La théorie d'l. Rochd (Avenoès) sur les rapp. de la reUg, el de la philos.
(en particulier, p. 77 et suiv., pp. 170 à 175) et Ibn 1'11Ofaïl, sa vie, ses œuvres,
p. 91, 1.9 à p. 92, 1. 10.

(3) Le secolld en date des grands falâcifa d'Üdent (le premier est EI-Kindî,
m. à Ba~hdâd en 870), De famille turque, EI-Fârâbî vécut à Baghdâd, Haleb
(Alep), et mourut à Damas en 950.

(4) Des musulmans d'Espagne.
(5) L'Espagne musulmane,
(6) Le poète EI-Waqqâchî de Tolède, m. en 1095: voir Gonzâlez Palencia,

Ibn Tufagl [avec un point sous le T], El Ii/oso/a antodidacto (Risâla Bagy
ibn Yaqzân [avec un point sous le z]), nùcva traducci6n espanola (faite sur le
texte de notre 1re édition). Madrid, 1934, p. 51, n. 15 (références).

(7) La science vraie, qu'EI-Waqqâchî désespère d'acquérir, c'est la phy
sique et surtout la métaphysique ou science des choses divines. La science vaine,
sans profit, c'est la logique, et sans doute aussi la mathématique: ces deux
dernières disciplines constituent en effet, aux yeux des falâcifa eux-mêmes,
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Après eux vint une autre génération d'hommes, plus habiles

dans la spéculation, et qui approchèrent davantage de lavél'Îté.

Nul, parmi eux, n'eut un esprit plus pénétrant, une déduction

plus sûre, une vue plus juste qu'Abou Bekr ben eç-Çâ'igh [Ibn

BâddjaJ ; mais les affaires de ce monde l'absorbèrent à tel point
que la mort l'enleva avant qu'eussent été mis au jour les trésors

de sa science et qu'eussent été révélés les secrets de sa sagesse. La
plupart des ouvrages qu'on trouve de lui manquent de fini et sont
tronqués à la 611 : 1 par exemple son livre sur l'Ame, le Régime ,~

du Solitaire (1), ses écrits sur la logique et .sur la physique (2).

Quant à ses écrits achevés, ce soilt des abrégés el de petits traités
rédigés à la hâte. Il en fait lui-même l'aveu: il déclare que la thèse

dont il s'est proposé la démonstration dans le petit traité de la

Conjonction, ce traité n'en peut donner une idée claire qu'au prix

de beaucoup de peine et de fatigue; que l'ordonnance de l'expo
sition, en certains endroits, n'est pas d'une méthode parfaite; et

que, s'il en pouvait trouver le temps, il les remanierait volontiers.

Voilà ce que nous avons appris touchant la science de cet homme;
car pour nous, nOus ne l'avons pas connu personnellement. Quant

à ses contemporains qu'on place (3) au même niveau que lui,
nous n'avons pas vn d'ouvrage qu'ils aient composé. Enfin, ceux

qui sont venus après eux, nos contenlporains, sont encore en voie
de développement (4), ou ils se sont arrêtés avant d'atteindre à la

une simple propédeutique, une science d'exercice, ('Um riyâdhî), purement for
melle, intrin~èquement dépourvue .d'objectivité concrète.

(1) S. Munk a donné dans ses Mélanges de philosophie juive et arabe, Paris,
1859, pp. 388 et suiv., d'après le commentaire hébreu de Moïse de Narbonne
sur le Rayy ben Yaqdhân d'Ibn ThofaiJ, uI1e longue analyse de cet ouvrage
d'Ibn Bâddja.

(2) Le traité, inédit, de l'Ame et le traité, inédit, sur la physique sont
contenus, avec le trâité de la Conjonction, dans le manuscrit de Berlin signalé
plus haut, p. 3 n. 7, à latin. Des traités de logique d'Ibn Bâddja existent en
manuscrit à l'Escurial (Derenbourg, Les manuscrits arabes de l'Escurial. Paris,
1884, 2 vol., t. 1, p. 419).

(3) Variante de BP iX~"(, peut-être meilleure: « qu'on ne place pa6... ».
(4) Allusion probable à Ibn Rochd (Averroès). Voir Appendice ln.
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.perfection, ou biel1 nous n'avons pas encore connaissane:e de leur
véritable valeur.

Quant aux livres d'Abou Naçr [EI-Fârâbn qui sont arrivés
jusqu'à nous, le plus grand nombre est relatif à]a logique. Ceux
qui [nous] sont parvenus sur la philosophie sont pleinsd'incerti
tudes. Il affirme, dans le livre de la Bonne sectè'il(l), que les âmes
des méchants, après la mort, demeurent éternellement dans des
tourments sans fin; après quoi il déclare expressément, dans la

't. Politique (2), qu'elles se dissolvent et retournent;): au néant, qu'il 1

n'y ade survivance qne pour les âmes vertueuses et parfaites;
enfin, dans le Commentaire de l'Éthique (3), faisant une descrip
tion relative au bonheur humain, il le place u'niquement dans
la vie de ce Inonde. Aussitôt après, il ajoute des paroles dont voici
le sens :(( Tout ce qu'on rapporte hors de là n'est qu'extravagance
« et contes de vieilles femmes ». Il conduit ainsi tous les hommes
à désespérer de la miséricorde divine; illuet les bons et les lué
chants sur le même niveau,puisql1e, d'après lui, ce qui les attend
tous c'est I.e néant. Erreur irrémissible 1 faux pas irréparable 1
Outre les mauvaises doctrines qu'il professe touchant l'inspiration
prophétique, qu'il rapporte proprement à la faculté imaginative,
et sur laquelle il donne le pas àla philosophie, ainsi que d'autres
encore que nous n'avons pas besoin d'énoncer.

Quant aux écrits d'Aristote, le maître Abou <AH [Ibn Sînâ1se
charge de nous en expliquer le contenu, suit sa doctrine et pra
tique sa méthode philosophique, dans le livre de la Guérison (4).

(1) Voir Munk, lIfél. de philos. juive et arabe, p. 348, n. l, et 344, l. 6 ; cf.
M. Steinschneider, AlfaralJi ... Lebell und Schriftell. St Pétel'spol1rg, 1869, p. 68,
p.69.

(2) Sans doute le traité intitulé Kittlb fi mabtldi' (11'(1' ahl el-madîna el

fâdhila (Carl BrockellIlaun, Gesclzichte der arabiscllell Litteratur. Weimar; 1898,
2 vol., sous Abû Nasr... al-Fârâbî, r, p. 212, n. 5; cf. G. Palencia, El fi16sofo

autodidacto, p. 53, n. 19).
(3) Ce commentaire ne nous est point parvenu. - Cf. M. Steinschneider,

AI/'arabl..., p. 60, l. 7, à p. 61, 1. 13.
(4) Ibn Sînâ, J(itd.b eclr-chifd' (Le livre de la guérison), texte arabe, avec

commentaires. Téhéran, 1303 hég., 2 vol. Très rare (voir Djémil Saliba, Btude
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Au commencement de ce livre, il déclare que la vérité selon son
opinion n'est pas dans les doctrines qu'il y expose, qu'il sIest
borné, en le composant, à reproduire le système des péripaté
ticiens, et que celui qui veut la vérité pure doit [la chercher] dans
son livre de la Philosophie 1 illuminatiue (1). Si on se donne 'ct
la peine de lire l&> livre de la Guerison et de lire laussiJ les livres
d'Aristote, on s'apercevra que sur la plupart des questions ils sont
d'accord, quoique le livre de la Guérison contienne certaines
choses qui ne nqus sont point parvenues sous le nonl d'Aristote.
Mais si l'on pren'd toutes les énonciations des écrits d'Aristote et
du livre de la Guérison dans leur sens exotérique, sans en cher
cher le sens profond et ésotérique, on n'arrivera point de la sorte
à la perfection, ainsi qu'er:. avertit le maître Ahou (Ali dans le livre
de la Guérison.

Ql1a,nt aux livres du maître Abou Hâmid [EI-Ghazâlîl, cet
[auteurl, en tant qu'il s'adresse au vulgaire, lie dans un endroit et
délie dans l'autre, taxe d'infidélité certaines opinions, puis les dé
clare licites. Parmi toutes les accusaUons d'infidélité qu'il porte
contre les faJâcifa dans le livre de l'Effondrement des falâcifa (2),
il leur reproche de nier la résurrection des corps et d'affirmer
que la récompense et le châtiment concernent exclusivement
les âmes; puis il dit, au début du livre de la Balance [des
actions] (3), que cette opinion est formellement professée par les
docteurs çoufis; et, dans son livre intitulé Délivrance de l'~rreur

et aperçu des états extatiques (4), il déclare que sa propre opinion

sur la métaphysique d'Avicenne. Paris, 1926, p. XIX au bas ct n. 2. Cette édi
tion ne comprend que la physique et la métaphysique). L'ouvrage complet
d'IhSînâ est nne vaste. encyclopédie des sciences philosophiques.

(1) Tel est le sous-titre des Traités mystiques d'Avicenne, publiés par

Mehren (voir plus haut, p. 5, n. 1) t~.... ~ ~, J.-:~ Lt ù.':-~,JI ~jç }~J ...,..~J)I ~.i.ll JH_.)

~lJ':ll ~.S(~JI ..Ar...' cj .
(2) Voir plus haut, p. 1, n. 3.
(3) Voir Munk, Mélanges de philos. juive et arabe, p. 382, 1. 15. _.- Edition

du Caire, 1328 hég., chap. II, p. 5 (G. Palencia, ibid., p. 56, 11. 23).
(4) Ce titre a été traduit de façons diverses: Munk, Mélanges de philos.

juive et arabe, p. 368, « Délivrance de l'cHel/F e-t exposé de l'état vrai des
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\ , est semblable à celle des çoufis, et qu'il ne s'y est arrêté 1 qu'après
un long examen. -Il y a dans ses livres beaucoup de [eontra

dictionsJde ce genre, que peut aperce'}ofr quiconque les lit et les
examine avec soin. Il s'en est excusé àla fin de son livre la Ba
lance des actions, à l'endroit oil il ditqu'iJ y a trois sortes d'opi
nion : une opinion que l'on professe pOUl' sc conformer à celle du
vulgaire'; une opinion commode pour répondre à quiconque inter

roge et demande à être dirigé; enfin, une opinion qu'on garde

pour soi-même, et qu'on ne livre à nul autre à moins qu'il ne par

tage la même conviction. Après quoi il ajoute: « Ces paroles
« n'eussent-elles d'autre effet que de te faire douter de ce que tu
« crois par une tradition héréditaire, ce serait un profit suffisant;
« car celui qui ne doute pas n'examine pas, celui qui n'exaxuine

«, pas n'aperçoit pas, et celui qui n'aperçoit pas demeure dans
« l'aveuglementet :dans la stupeur». Puis il cite en proverbe ce

vers:
« Accepte ce que tu vois et laisse là ce que tu as entendu

dire. • Quand le soleil se lève,_ il te permet de te passer de

Saturne ».
Telle est sa l1lanière d'exposer sa pensée: il ne procède, le

- plus souvent, que par énigmes, vagues indications, profitables

seulement à ceux qui, après ,en avoir fait une étude personnelle,
les ont entendu, ensuite, expliquer par lui, ou à quelqu'un qui est

préparé à les comprendre, intelligence supérieure à qui la moindre
,v indication suffit. Le même auteur avertit, dans Ile livre des

Joyaux (1), qu'il a composé des livres ésotériques, dont le con

tenu expose la vérité pure; mais aucun d'.eux,à notre connais
sance, n'est parvenu en Andalousie. Des écrits y sont bien

parvenus que certains prétendent être ces livres ésotériques, nlais

choses ); A. Schmôlders, Essais sur les écoles philos. chez les Arabes, p. 16,
«Ce qui sauve des égarements el ce qui éclaircit (es ravissements», et même pnge,
en note: « On pounait dire: Avertissemcnts ;';Ui' les errclp's des sectes suivis de
notices SUl' les ,e:xtascs . des .çOl.lfis »; Barbier cie Meynard (Jollrn. Asiatique,
1877), « Le préservatif de l'erreur el notices SIlr les extases (des Soufis) », -- Ibn
Thofaïl fait ici allüsion à toute latin du chapitre sur le çOllfisme.

(1) !(itâb djawâ1lir el-Qor'ân. Le Caire, 1329 hég., pp. 30··31.
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il n'en est rien; ce sont: le livre des Connaissances intellec
tuelles (l), le livre de l'Insufflation et du Parachèvement (2), et un
recueil d'autres questions. Ces écrits, bien qu'il s'y trouve certaines
indications, ne contiennent pas de bien grands éclaircissements
autres que ceux qui sont épars dans ses écrits de vulgarisation.
D'ailleurs, on trouve dans le livre du But suprême (3) des choses
plus abstruses que dans ces écrits; or, il déclare que le livre du
But suprême n'est pas ésotérique; d'où il résulte nécessairement
que les écrits glui [nousJ sont parvenus ne sont pas les écrits éso
tériques. Un [commentateur] (4) récent a cru pouvoir tirer de ce
qu'il dit à la fin du livre de la Niche [aux lumières] (5) llne con
séquence grave, propre à le précipiter dans un abîme dont rien ne
pourrait le sauver: il s'agit de l'endroit où, après avoir énuméré
les catégories d'hommes privés de l'illumination [divine] et après
être passé à ceux qui sont arrivés à l'union, [EI-GhazàH] dit que ces
derniers constatent que cet Etre possède un attribut 1 il1compatible \ A

avec l'unité pure; d'où ce [commentateur] veut déduire que, selon
[EI-GhazâJî], l'fEtre] Premier, Véritahle et Glorieux, admet en son

(1) Kitâb el-ma'ârif el-'aqliyya wa - (lobâb) el-bikma (hiJcam) el-ilâhiyya.
Inédit. Voir pour les manuscrits Broclœlmann, Gesch. der amb. Liller., J,
p. 425, no 54.

(2) Cf. Qoran, XV, 29 ; XXXII, 8 ; XXXVIII, 72: il s'agit de l'insufflation
de l'esprit de Dieu dans le corps d'Adam après sa création. Cet opuscule, d'une
dizaine de pages, dont le vrai titre est El-mad/monn eç~çgltîr (c. à. d. Petit
traité ésotérique, par opposition à un autre traité. plus Iong,d'EI·Ghazâlî,
intitulé EI~madhl10111l bihi 'olâ gbaÏri ahlihi, ou plus brièvêment. EI-modhnol,lll
el-kabîr, c. à. d. Gmnd traité ésotérique), a pour objet de commenter ce triple
verset du Qoran. Edité au Caire, dans un Recueil d'autres traités, en 1309 hég.,
et en 1316 hég. (la première assez mal imprimée).

(3) Edité au Caire, 1322 hég.
(4) On pourrait entendre aUssi: «Des [commentateurs] récents ont cru ... ».

En arabe, la particule ba'adh (quelque), construite avec le singulier, exprime
indifféremment le singulier ou le pluriel, de même qu'en français, dans la
t.erminologie de la logique, quelque homme dénote indifféremment un homme
ou des hommes. Prise au singulier, cette allusion d'Ibn Thofaïl viserait vrai
semblablement Ibn Rochd (voir plus loin, p. 16, n. 1, article de Gairdner).

(5) Miclllcât el-anwâr. Le Caire, 1325 hég., pp. 55 et suiv. Il existe une
autre édition, Le Caire, 1322 hég.

7
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essence une certaine multipl1cité (Dieu est bien au-dess~ls de ce
que disent les pervers 1). Nous ne doutons pas que le maître Abou
I-làmid [El-GhazàlîJ soit de ceux qui ont joui de la béatitude su
prême et qui sont arrivés à ces degrés sublimes de l'union. Mais
ses écrits ésotériqtIes renfermant la science de l'illtuition extatique
ne nOllS sont point parvenus. (1)

Nous' n'avons pu, quant à nous, dégager la vérité à laquelle
nous sommes arrivé et qui est le terme de notre science, qu'en
étudiant avec soin ses paroles et celles du maître Abou cAH [Ibn
Sînâ], en les rapprochant les unes des autres, et en les confrontant
avec les opinions émises de notre temps et embrassées avec ardeur
par des gens faisant profession de philosophie, jusqu'à cê que nous
eussions découvert d'abord la vérité par la voie de l'investigation
spéculative, et qu'ensuite nous en eussions perçu récemment ce
léger goùt par l'int-qition extatique.

Alors, il nous parut que nous étions en étaL de dire quelque
chose d'appréciable; et nous décidàmes que tu serais le premier à

(1) Ibn Thofa'il veut dire, ce semble, que si nous possédions les écrits
ésotériques d'El-Ghazâlî, nous y trouverions sans doute la solution, soit spécu
lative, soit aperçue par lui en état d'extase, de cette apparente difficulté, et qne
si le dit commentateur les avait connus, peut-être n'etH-il pas lancé contre lui
une aussi grave accusation. La difficulté en question, agitée déjà chez les' phi
losophes gl'ecs, est de savoir si Dieu peut, sans déchoie de son immutabilité
et de son unité, possédel' un attrihut par lequel il mouvrait directement le
monde, ou s'il ne peut le mouvoir que par une haute Entilé interposée, qui
seule émane de lui directement. W.H.T. Gairdner a publié en 1914 (Der Islam,
V, 1914, pp. 121 à 153, article intitulé Al-Ghazâlî's Mishkât al-anwâr and the
Ghazâli-Problem) une étude approfondie dans laquelle, rapprochant d'uu pas
sage analogue d'Ibn Rochd (Kitâb el-kac11f 'an manâhidj el~adilla fî 'aqâ'id
el-milla.•. éd. M.•J. Müller: Philosophie und Theologie lion Avel'roes.Munich,
1859, p. 71, 1. 2; trad. aIlem.par le même, sous le même titre. Munich, 1875,
p. 67, av. dern. 1.) le présent passage d'Ibn Thofaïl et divers textes d'EI
Ghazâlî, il prend, sur le point principal, la défense d'EI-Ghazâlî contre l'accl~

sation dont il est l'objet de la part d'lhn Rochd. Voir aussi Gairdner,' Al
Ghazzâlî's Mislzkâtal-anwâl' ( « The niche for lighls » ), a translation with In
troduction. Londres, J924. La critique des conclusions, souvent. très judicieu
ses, de Gairdner exigerait une étude de fond, portant sur El-Ghazâlî et Ibn
Rochd beaucoup plus que sur Ihn Thofaïl, qu'il ne saurait être question d'a
border ici.
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qui nous ferions présent de ce que n·ous possédons, et à qui nous
l'exposedons, à cause de tà solide amitié et de ton affection sincè,..
re. Toutefois, si nous te présentions les derniers l'(;sultats auxquels
nous sommes parvenu d.ans cette [voie] sans y assurer au préala-
ble tes premiers [pas]. cela ne te serait pas plus utile qu'un pré
cepte traditionnel 1 sommaîrement énoncé; et il en serait de même ,\
si tu nous donnais, toi, ton approbation à cause de nQtre intime
amitié, et nQn parce que nos doctrines méritent l'adhésion. Mais
nous, nous ne nous contentons pas pour toi de ce Iliveau, et nous
ne serons satisfait que si tu t'élèves plus haut; car il n'assure
pas le salut ni, à plus forte raison, l'accès aux degrés suprêmes.
Nous voulons te faire suivre les chemins que nous avons suivis
avant toi, te faire nager dans la mer que nous avons déjà traver-

sée, afin que tu arrives où nous sommes nous-même arrivé, que

tu voies ce que nous avonS vu, que tu constates par toi-même tout
ce que nous avons constaté, et que tu puisses te dispenser d'asser-
vir ta connaissance à la nôtre. Mais cela exige un espace de temps
qui ne saurait être court, des loisirs, et une application exclusive
à ce genre [d'exercice]. Si tu prends sincèrement celte détermina
tion, si tu as la ferme résolution de te mettre activement à l'œuvre
pour atteindre ce but, quand viendra le matin tu [te] loueras [de]
ton voyage nocturne (1), tu recevras la {'ccompense de tes efforts,
tu auras satisfail ton Seigneur et il t'aura satisfait (2). Et moi, je
remplirai ton attente: je te conduirai par 1 le chemin le plus droit, T·

le plus exempt d'accidents et de dommages, quoique présentement
il [ne] m'ait été donné d'apercevoir [qu'June faible lueur, à titre de
stimulation et d'encouragement à entrer dans la voie. Je vais donc
te raçonter l'histoire de Hayy ben Yaqdhân, d'Açâl et de Salâmân,
q~lÏ ont reçu leurs noms du maître Abou cAH [Ibn Sînâ] (3). Elle

(1) Allusion au « voyage nocturne )) du prophète Mohammed, sur la ju
ment ailée Borâq, de La Mekke à Jérusalem, puis à travers lcsseptcieux jus
qu'au trône de Dieu. Cf. Qoran, XVII, 1, et les commelltaires.- Sur les diverses
versions du « voyage nocturne ) voir Miguel Asin, La escatologia musulmana
en la Divina·Comcdia. Madrid, 1919, pp. 8 à 97.

(2) Cf. .Qorall, LVHI, 22.

(3) Voir Léon Gauthier, Ibn Thofaïl, ·sa vie, ses œuvres, pp. 68à 84.
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peut servir d'exemple pour ceux qui savent comprendre (1), d'« a~

vertissement pour tout homme qui a un cœur, ou prête l'oreille
et voit »(2).

Nos vertueux prédécesseurs rapportent (Dieu soit satisfait
d'eux 1) que parmi les îles de l'Inde situées sous l'équateur, il y

en a une qui est l'île où l'homme naît sans mère ni père (3). C'est
qu'elle jouit de la température la plus égale qui soit à la surface
de la terre, et la plus parfaite, parce qu'elle reçoit la lumière (de la
région du ciel] la plus élevée possible. Cette assertion, à vrai dire,
est en opposition avec l'opinion professée par la plupart des philo
sophes et des grands médecins, d'après qui la température la plus
égale dans les pays habités est celle du quatrième climat (4).

(1) yl~'lI1 ~lJI • Cf. Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque du
Roi. Paris, t. X, 1818, traduction des Ta'rifat ou Définition, de Djordjani, pal'
Silvestre de Sacy, p. 79, défin. 188.

(2) Qoran; L,36 (au lieu de ~3n j' «ou prête... », certaines éditions du

Qoran écrivent J1Îj «et prête... ».

(3) BP CX~ï ajoutent: « II s'y trouve un arbre qui, en guise de fl'uits, pro
duit des femmes; c'est d'elles que parle EI-Maç'oudi sous le nom de « fllles du
Waqwâq ». Ce passage, qui manque dans ACL, est évidemment une glose in
terpolée : il n'est pas question de ces femmes dâns le reste .du récit, et ce n'est
pas d'un arbre, mais de l'argile en fermentatioll, que naîtra Hayy ben Yaqdhân.
- SUl' cette légende du Waqwâq, voir Gabriel Ferrand t Journ . .l\.siatique, 1904,
Madagascar et les îles Uâq-Udq ; 1907, Les géographes arabes et Madagascar,
en particulier pp. 483 et suiv., p. 493; 1927, p. 312-313 (l'auteur annonce qu'il
doit reprendre la question) ; 1932, Le Waqwaq est-il le Japon? pp. 193-213.

(4) Les anciens cos1l1ographes divisah~nt la tetTe en zônes parallèles à
l'équateur, qu'ils appelaient climats, en al'abe aqâlîm, pluriel de iqlîm, tranlt-

litération du grec :û{p.ot, inclinaison (du soleil par rapport à l'équateur). Le
nOnlbre, des climats,' comptés de l'équateur au pôle, variait suivant les sys
tèmes. Dans la division en sept climats, la plus généralement usitée, le qua
trième, dont il ,est ici question, comprenait, en particulier, l'Espagne, la Grèce,
la Perse septentrionale, etc. - ScIon Averroès, le climat le plus tempéré n'est
pas le qua.trième mais le cinquième, à la partie méridionale duquel, dit-il, ap
partient l'Espagne, et il e~t absurde (absurdum) de pi'étendl'e que l'Equateur
jouit d'un climat tempéré (Aristotelis ... Opera ... Averrois ... Commental'ii..., De
Sanitatis functionibus, à la fin, fo 196 DE).
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S'ils ont dit cela parce qu'ils tenaient pour établi que sous 1 l'équa- '0

teur il n'y a pas de pays habité, par suite de quelque empêchel1lent
dû aux conditions terrestres, leur assertion, que le quatrième cliinat
est le plus égal sur la surface du reste de la terre, a quelque appa
rence de raison. Mais s'ils ont voulu dire simplement par là que
les pays situés sous la ligne équatoriale sont excessivement chauds,
cOmme le déclarent expressément la plupart d'entre eux, c'est une
erreur dont le contraire peut être démontré.

Les sciences physiques démontl'ent, en effet, que les seules
causes productrices de la chaleur sont: le mouvement, le contact
des corps chauds, ou la lumière. Ces sciences établissent aussi
que le soleil n'a pas de chaleur propre (1), qu'il ne possède aucu
ne de ces qualités tempérmnentales (2). Elles établissent en outre

(1) Cf. Aristotelis omnia quae extant Opera .... Avel'rois COJ'dubensis ln ea
omnes qui ad haec usql1e tempora pel'venere Commentarii... Venetiis a.pud
Juntas (les éditions, publiées entre 1480 et 1580, sont innombrables), 10 vol.,

. plus un onzième (Marci Antonii Zimarae... Tabula dilucidationum in dictis
Aristotelis et Averrois), nonum volumen (c'est le tome X), Sermo de substantia
O1'b15, f9 7 M et suiv. (comment le soleil échauffe les corps sublunaires selon
Aristote et selon Averroès).

(2) Qualités tempéramentales ou qualités des mixtes. Les mixtes sont les
corps sublunaires formés d'un mélange intime. en telle ou telle proportion,
de deux ou plusieurs des quatre éléments, terre, eau, air, feu (les péripatéti
ciens ignorent la distinction tranchée des chimistes tllooerlles entre combinai-,
son et mélange: ils ne parlent que de mélanges plus ou moins équilibrés). Les

qualités tempérllmentales (latin tempemrc, mélanger. arabe ''1:''';') résultent du
mélange des éléments composants, et, par suite, du mélange de leurs qualités :
ellës varient suivant la proportion des éléments dans le mélange ('Voir trad.,
p. 75, 1. 10 et suiv'antes. Uue température, en pnrliculiel" est un mélange. en
certaine proportion, de chaud et de froid. Le soleil, exclusivement constitué,
comme tous les corps célestes. astres ou sphères, par un cinquième élément,
l'éther, d'Une nature essenliellement différente et d'une simplicité absolue,
n'est donc en lui-même ni chaud ni froid, et ne peut recevoir une température,
mélange de chaud et de froid. Il n'est, de même, ni lourd ni léger, ni sec ni
humide. Voir dans AI-Khowai'czmi, Liber mafâtîll al-olûm, éd. van Vloten.

Leyde, 1895, p.• A', art. 4,!" j!l'il , l'énumél'ation de ces qualités tempéramen

tales; cf. EI-Djordjânî. Definiliones, éd. Fliigel, p. f n., 1. 15, sous ':'l'Ij.I; Dic

tionnaire de Ca1c.utta, p. 1r. A, en particulier 1. 23 et suiv. - Ibn Thofaïl re
viendra à plusieurs reprises sur les qualités des corps, leurs combinaisons,
leurs équilibres. - Cf. Appendice V.
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\
que les corps qui reçoivent (1) le mieux l'action de la lumière sont

les corps polis non transparents, en second lieu les corps opaques
non polis, et que les corps transparents complètement dépourvus
d'opacité ne la reçoivent pas du tout.Voilà tout ce que déIIlontre le
maître Abou (AH;. cette démonstration lui est propre, et ceux qui

l'ont précédé n'en font pas mention. Si ces prérnisses sont vraies,
il en résulte nécessairement que le soleil n'échauffe pas la terre

'f'" comme les corps 1 chauds échauffent d'autres corps avee lesquels
ils sont en contact, puisque le soleil par lui-même n'est pas chaud.
Ce n'est pas non plus par le mouvement que la terre s'échauffe,

puisqu'elle est immobile, et dans une même situation au moment

de l'apparition et au moment de la disparition du soleil,alors que la
sensation nous révèle en elle, à ces deux moments, des manières

d'être opposées par rapport à l'échauffement et au refroidissement.
Ce n'est pas non plus le soleil qui échauffe d'abord l'air, puis en
suite la'terre par le moyen de la chaleur qu'il flurait communiquée

à l'air; comment cela se pourrait-il, alors que nous trouvons, au

moment de la chaleur, les couches d'air voisilles de la terre beau

coup plus chaudes que les couches d'air supérieures qui en sont
éloignées? Il reste donc que l'éehauffement de la terre par le soleil

ait lieu par le moyen de la lumière et non autrement. Car la cha
leur accompagne toujours la lumière ;si bien que lorsque la lu
luière se concentre dans les miroirs ardents, elle enflamme un

objet placé en face.- De plus, on établit dans les sciences exactes,
par des démonstrations décisives, que le soleil est de figure sphé

rique, qu'il en est de même de la terre, que le soleil est beaucoup
plus gros que la terre, que la partie de la terre éclairée par le soleil
est toujours de plus de moitié, et que, de cette moitié éclairée de la

terre., la partie qui reçoit la plus forte lumière est, à un moment
,.."" quelconque, 1 le milieu, parce que c'est toujours le lieu le plus éloi~

gné de l'obscurité, et parce qu'il présente au soleil une surface
plus considérable; tandis que les parties voisines de la périphérie
sont moins éclairées, et finissent par être dans J'obscurité à la

(1) Le verbe :>;1 signifie à la fois recevoir la lumière, la couleur, et réfléchiJ'
la lumière; dans les deux cas, ne pas se laisser traverser par elle sans réagir.
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périphérie du cercle qui forme la partie éclairée de la terre. Et un
lieu n~estau centre du cercle de lumière que lorsque le soleil s'y
trouve au zénith: la chaleur est alors en ce lieu la plus forte pos
sible. Si le lieu est tel que le soleil y soit éloigné du zénith, il yfait
très froid; s'il est tel que la culmination du soleil y demeute voi
sine du zénith, la chaleur y est extrême. Or, on démontre, en astro
nomie, que dans les régions de la terre situées sous l'équateur le
soleil n'est au zénith que deux fois par an: quand il entre dans le
signe du Bélier et quand il entre dans le signe de la Balance; pen
dant le reste de l'année, il est durant six mois au sud et durant six
mois au nord. On n'y éprou ve donc ni chaleur excessive ni froid
excessif, et on y jouit par conséquent 1 d'un climat [sensiblement] 'f t

unifonne. .-- Cette théorie exigerait un exposé plus long, que
ne comporte pas notre présent objet. Nous ne l'avons signalée à
ton attention que parce qu'elle contribue à confirmer la légitimité
de l'allégation é.noncée, à savoir que, dans cette contrée, l'homme
peut naître sans mère ni père.

Certains tranchent la question et décident que Hayy ben
Yaqdhân est un de ceux qui sont nés, dans cette région, sans 1nère
ni père. Mais d'autres le nient, et rapportent cette partie de son
histoire comme nous allons te la raconter.

Il disent qu'en face de cette île se trouvait une île importante,
vaste, riche et populeuse. Elle avait pour roi nn homme du pays,
d'un caractère hautain et jaloux. Ce [roi] avait une sœur qu'il em
pêchait de se marier. Il éeartaH d'elle les prétendants: aucun ne
lui paraissait un parti sortable. Or, elle avait un voisin du nOtn
de Yaqdhàn, qui l'éponsa secrètement, suÎYant un usage autorisé
par leur religion. Elle conçut de lui, et accoucha d'un enfant
mâle. Craignant que son cas ne fût dévoilê et son secret divulgué,

elle le mit, après l'avoir allaité, dans un coffre (1) soigneusement

(1) CI.J~v tâboui, dans le Qoran, II, 249, désigne « l'arche d'alliance ». et
XX, 39, « le berceau» dans lequel Moïse est abandonné par sa mèl'e sur les
eaux; cf. en hébreu tébâ, à l'état construit tébat : Bible, Genèse, VI, 14, « l'ar
che de Noé» ; Exode, II, 3, « le berceau de Moïse ». Voir aussi sur le mot
tâbout : Th. Noldeke, Nene Beitréigc zw' semitischell Sprachwissensclwft. Stras
bourg, 1910, article intitulé Lehnworter in wld ~\l~ dem MthiQpisdien, pp. 37 et
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fermé, et ene l'emporta ainsi, après la tombée de la nuit, .accom-
Y. pagnée de serviteurs(~t d'amis sûrs, vers le rivage 1 de la mer, le

cœur brîtlant, pour lui, d'amour et de crainte. Puis, elle lui fit ses
adieux, en s'écriant: « 0 Dieu 1 c'est toi qui as créé cet enfant
« qui n'était rien )) (1); tu ras entretenu dans les ténèbres de mes
entrailles,_ et tu as pris soin de lui, j llsqu'à ce qu'il ait été formé et
achevé. Je ie confie à ta bonté, par crainte de ce roi injuste, altier,
opiniâtre, et je compte pour lui sur ta bienveillance. Sois son
s9utien et ne l'abandonne pas, ô [toi] le plus nliséricordieux
des miséricordieux 1)). Puis elle le livra aux flots. Un courant le
saisit avec fOl'ce, et le poda, en cette nuit, jusqu'au rivage de l'île
dont il a été question précédemment.

Or, le flux arrivait à ce momellten un point qu'il n'atteignait
qu'une fois par an. Le flot poussa le [coffre] au milieu d'un épais
fourré, couvert d'un doux tapis, abrité contre les vents et la pluie,
garanli' « du soleil, dont les rayons n'y pouvaient pénetrer ni pen
datit qu'il montait ni pendant qu'il descendait)) (2). Le reflux
commençant alors, le coffre demeura en cet endroit. ,Puis, par

y '\ des apports successifs, 1 les sables fermèrent à Feau l'entrée du
fourré, et le flux [désormais] ne put y pénétrer.

Au moment où le flot avait jeté le coffre dans le fourré, les
clous en avaient été ébranlés et les planches disjointes. Pressé par
la faim, l'enfant se mit à pleurer, à pousser des cris d'appel et à se
débattre. Sa voix parvint à l'oreille d'une gazelle (3) qui avait

49; de Charencey, Journ. Asiatique, 1904, Quelques mots basques d'origine sé
mitique, p. 157. - Ce mot tâbout (qui signifie aussi cercueil) désigne un berceau
d'enfant en usage chez les indigènes de l'Afrique du Nord. C'est un coffre en
bois, sans couvercle, dont les deux grandes arêtes inférieures sont à pan coupé
pour permettre de bercer l'enfant lorsque le tâbout est posé sur le sol; on peut
aussi le suspendre. Il est souvent ajouré. Les parois extérieures sont peintur
lurées ou sculptées d'arabesques,

(1) Qoran, LXXVI. 1.
(2) Qoran, XVIII, 16 (il s'agit, dans le Qoran, de la caverne des Sept-Dor

mants).
(3) Pococke traduit inexactement 4~l; par capl'ea (chèvre sauvage). Les

Arabes lettrés de l'Afrique du Nord, congénères d'Ihn Thofaïl, entendent unani
mement par dlwbya une gazelle, et non une chèvre. sauvage,cn accord d'ailleurs
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perdu son faon. Elle suivit la voix, croyant que c'était lui, et ar
riva au coffre. De ses sabots elle-tenta de l'ouvrjr, tandis que
1'[enfant] poussait de l'intérieur, si bien qu'une planche du cou
vercle céda. Alors, émue de pitié et prise d'affection pour lui, elle
lui présenta son pis et l'allaita à discrétion. Elle revint sans cesse
le visiter, l'élevant et veillant à écarter de lui tout dommage. Tels
sontJes débuts de son histoire d'après ceux qui n'admettent point
la génération spontanée. Nous r~conterons dans la suite son édu
cation et les progrès successifs par lesquels il parvint à la plus
haute perfection.

Quant à ceux qui Ile font naître par génération spontanée(l), rv
voici leur version. Il y avait dans cette île une dépression du sol
renfermant une argile qui, sous l'action des ans, y était entrée èn

fermentation, en sorte que le chaud s'y tl'ouvait mêlé au froid et
l'humide au sec, par parties égales dont les forces se faisaient
équilibre. Cette argile fermentée était en grande masse, et cer
taines parties l'emportaient sur les autres par la juste proportion
du mélange et par l'aptitude à former les humeurs séminales (2) ;
le centre de cette masse était la partie qui offraiL l'équilibre le plus
exact et la r~ssemblance la plus parfaite avec le conlposé humain.
Cette argile était en travail et donnait naissance, à raison de sa
viscosité, à des bulles du genre de c.elles que produit l'ébullition.
Or, il se forma, au centre de cette [masse d'argile], une bulle très
petite, divisée en deux par une membrane mince, et remplie 1 d'un rA
corps suhtil, aériforrnc, réalisant exactement l'équilibre conve
nable. Alors vint s'y joindre « l'âme, qui émane de mOll Sei
gneur » (3); et elle s'y attacha d'une union si étroite que les sens
et l'entendement ont 'peine à l'en sépal'er. .

avec les dictionnaires arahes-français ou français-arabes, tant orientaux qu'occi
dentaux.

(1) SUl' la génération spontanée chez Aristote, les Grecs, Averroès et les
scolastiques latins, voir une longue dissertation de Zimara, Al'istotelis ...Opera ...
Averr... Comment., t. XI, Zimarae Tabula, fo 167 vo, col. 2, sqq., sous Homo; cf.
ibid., fo 20 vo, col. 1, sous Anima.

(2) w\.!.J' Cf. Qoran, J..XXVI, 2, et le commentaire d'EI-Baïdhâwi; AI-Kho

warezmi, Liller mafâtih al-ollÎm, p. tA', 1. 4.
(3) Qoran, XVII, 87 ; cf. XLII, 52. - Ici, et au cours du long passage qui

8
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Car il est manifeste que cette âme, sans cesse, émane abon
damment du Dieu Puissant et Grand. Elle est comparable à la
lumière du soleil, qui sans cesse est répandue sur le monde en
abondance (1). Il y a un corps qui ne réfléchit point cette lumière:
c'est l'air extrêmement transparent. D'antres la réfléchissent en
partie: ce sont les corps opaqùes non polis; el des diverses façons
dont ils la réfléchissent résulte la diversité de leurs couleurs.
D'autres, enfin, la réfléchissent au plus haut degré: ce sont les

vu suivre, Ibn Thofa.ïl prend le mot rouh au sens que lui donne le verset qora
nique au moyen duqnel il l'introduit, c'est~à-dire au sens courant d'âme en
général, principe à la fois de la vie organique, de la raison llumaine et de l'ins
pÏl'ation prop'h6tiquc, ainsi qu'en fait foi l'ensemble du passage. Plus loin~

quand il s'agira d'exposer, suivant la science de l'époque, le mécanisme de la
vie, de la sensation et du mouvement spontané chez les animaux supérieurs,
y compris l'homme, Ibn Thofaïl prendra ce même mot l'oull (plur. arwâll) au
sens techniquc'd'espl'il animal, esprits animaux (cf. Descartes). Mais parfois,
dans d'autres passages, le même mot roulz, ou l'adjectif rouhânî qui en dérive,
reprendra un sens transcendant, suprasensible on même mystique: les formes
!lpil'ituelles, le monde spirituel, la signification mystique. (Voir à l'Index tous

ces sens divers, qlli correspondent aux divers sens du grec 'TCVEUP.IX, 'TC'J,WP.IX't"tXOC; ;

cf. en latin spiritus. spirifalis ou spirilualis, en français esprit, spirituel; cl

aussi lYUX.~' \jm;(txoç, anima, animus, psyché, psychique). Pour éviter toute
ambiguïté, rlOUS écrirons esprit en leUres italiques quand nous le prendrons
au serls d'âme animale, esprit animal ou esprits animaux, et esprit en lettres
ordinaires quand, traduisant, par exemple, le mot bâl, nous l'emploierons'au
sens psychologique rnodeme, pour désigner l'ensemble des facultés de l'inlelli
gence, des f[lits représentatifs (idrâkât). - Ibn Thofai1 interprète en un sens
lléoplatonicien, émanationniste, ce verset du Qoran, vers-et ambigu, qui a reçu
des commentateurs musulmans du texte sacré deux interprétations divergentes:
10 l'âme (roull) vient de Dieu, a été créée par Dieu; 2° il s'agirait de l'ange
Gabriel, appelé ailleurs dans le Qoran (II, 81, 254 ; .XVI, 104) rouh el-qodoci,
c'est-à-dire l'Esprit de saintete, le Saint-Esprit, qui vient, «pal' ordre de Dieu »,
apporter au Prophète, en fragments successifs, la révélation divine (voir les
Commentaires du Qoran aux versets ci-dessus).

(1) Cette magistrale comparaison, dont le développement va suivre, n'est
pas sans précédent: on en tt'ouve, par exemple, un germe dans Chllhristânî,
Kit(r.b el-milal wan-nilwl, Book of religious and pllilosopllical sects, by Muham
mad AI·Sharastâni. .. now fïrst edited by the Rev. William Cureton. Londres,

1842 n 1846, 2 voL, II, p. l"",,",,\, 1. 9 et 1. 18 = trad. allemande par Th. Haarbrücker
...asch-Schallrasiâni's Religiollspartlwien und Philosopllen-Schnlen. Halle, 1850
1851, 2 vol., II, p. 196, 1. 2, 1. 25; mais elle est ici particulièrement poussée.
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corps polis, comme les miroirs ou autres du même genre; et si les
miroirs présentent une concavité d'une certaine figure déterminée,
la concentration des rayons lumineux y produit du feu. De même,

'l'âme, qui émane de Dieu, se répand toujours abondamment sur
tous les êtres. lYIais il en est quine nlanifestent point son in
fluence, faute de disposition : ce sont les corps inorganiques,
dépourvus de vie; ils correspondent à l'air dans l'exemple précé
dent. D'autres, ce sont les divei'ses espèces de plantes, en manifes-
tent l'influence selon leurs dispositions; ils correspondent aux corps
opaques dans 1 l'exemple en question. D'autres la manifestent à un T\

haut degré: ce sont les diverses espèces d'animaux, qui corres
pondent aux corps polis dans notreexem,ple. Enfin, parmi ces
corps polis, certains, ontre leur pouvoir éminent de réfléchir les
rayons solaires, reproduisent l'image ressemblanl'e du soleil. De
même aussi, parmi les animaux, il en est qui, outre leur faculté
éminente de recevoir l'âme [et de la manifester], la reflètent, et
prennent sa forme (1) : ce sont proprernent les hommes; et c'est à

l'homme que [le Prophète] (que Dieu le comble de bénédictions et
lui accorde le salut 1) a fait allusion en disant: « Dieu a créé
Adam à son image ») (2). S'il arrive, enfin, que cette forme, dans
l'homme, prçnne de la force au point que toutes les autres formes
s'éva[lQuissent devant elle, et qu'elle demeure seule, consumant de
son auguste splendeur tout ce qu'elle atteint, alors elle correspond
aux miroirs courbes, qui consument tous les autres [corps]. Pa
reille chose ne se produit que chez les prophètes (les bénédictions
de Dieu soient sur eux 1). T'out cela est c1airelnent exposé dans les
textes appropriés.

Ibn Thofaïl en fera plus loin (texte arabe,p. t 1"1"', 1.3 = trad., p. 89, 1. 2 à
1. 10) une nouvelle et ingénieuse application. -- On en trouve un écho chez Ibn
Hochd, Tahâfot et-tahâfot, éd. Bouyges, p. 30, 1. 2 à 1. 5.

(1) Le mot çoura, comme le mot grec e:l'ôoç, signifie à la fois, dans tou
tes le:J acceptions, image et fOJ'me. Dans la terminologie des péripatéticiens
arabes, il désigne la forme par opposition à la matière, mâddaou IJayoulâ

(oÀ't}).
(2) Sur ce hadîts du prophète Mohammed, voir Miguel Asîn, Algazel. Sara

gosse, 1901,pp. 718 et suiv.
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Mais achevons de voir ce que rapportent ceux qui décrivent
ce mode de génération.

Dès que, disent-ils, cette âme se fut -fixée dans ce réceptacle,
toutes les facultés (1) se subordonnèrent à elle, s'inclinèrent devant
elle et se soumirent en totalité par ordre de Dieu. Alors il se
forma, 1 en face de ce réceptacle, une autre bulle divisée en !l'ois
compartinients séparés par de fines membranes, mais commu~

niquant par des ouvertures, remplis d'un corps aériforme sem
blable à celui du premier réceptacle et encore plus sublil (2); et
dans ces trois compartiments d'un même réceptacle se logèrent
une partie des facultés qui s'étaient subordonnées au [premier
espl'it ou première âme] (3); elles furent chargées de les garder,
de prendre soin d'eux et de faire parvenir [des impressions de]
toutes les modifications, petites ou grandes, qui y surviendraient,
à la première âme -fixée dans le premier réceptacle.

En outre, il se forma, en face de ce [premier] réceptqcle, et
dans la direction opposée au second, une troisième bulle remplie
d'un corps aériforme mais plus grossier que les deux premiers; et
dans ce réceptacle se logèrent une partie des facultés soumises,
qui furent chargées de le garder et d'en prendre soin.

Ce premier 1 réceptacle, le second elle troisième, furent ce qui
se forma d'abord de cette argile en fermentation, dans l'ordre que
nous venons d'indiquer. Ils avaient besoin d'une aide réciproq'qe :
le 'premier avait besoin des deux autres pour se faire servir et

(1) Le terme qowwa (au plur. qowan) a le double sens de force et de

facultê, comme le grec odv~lJ.lÇ. Dans la terminologie péripatéticienne, il dé~

signe al'!.ssi la puissance (8ûVO:P.lÇ) pal' opposition à fi'l, acte (€v~PYêl<X).
(2) Sur les trois sortes d'esprit et leur subtilité relative, voir une longue

note de S.Munk, Le guide des égarés ... de Mal'monide, t. l, p. 355, n. 1.

(3) Le texte porte J (à lui). Ce pronom affixe est ambigu, comme il arrive
souvent en arabe, et comme latin de cette phrase, ainsi que la phrase suivante,

en donnent de nouveaux exemples. Mais la suite montre (p. Fr, 1. 4 et l. 7~8

...:... l,.l~1 JlI ~,,~, « les facultés qui tiraient de lui [c'est~à-dire du cœur] leur ori
gine ») qu'il s'agit du corps aériforme contenu dans le premier ré~eptacle et

que l'auteur appelle un peu plus loin (p. t"'., 1. 6 = trad., ci-dessous, 1. 15)

Jj\'1 .,..))1 (premier esprit ou) « première Lime ».
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obéir, et ceux-ci du premier comme le gouverné a besoin du gou
vernanl et le dirigé du dirigeant (1); tous les trois (2) étaient, par
rapport aux. organes formés après eux, gouvern.ants et non gou
vernés, l'un d'eux, à savoir le second, étant d'ailleurs supérieur au

troisième au point de vue du commandement.
Le premier des trois (3), lorsque l'âme s'y fut jointe, et que

sa chaleur fut devenue ardente, prit la figure du feu, la [figUl.'e]
cônique; le corps épais qui l'entourait prit à son tOUT, en se mode~

lant sur lui, la même figure, et devint une masse de chair dure,
par-dessus laquelle il se forma une enveloppe' prote~trice mem-
braneuse. L'ensemble de cet organe a reçu le nOln de cœur. l '("r

La ch~leur ayant pour effet de décomposer et de détruire les
humeurs (4), [cet organe] avait besoin de quelque chose qui
l'entretînt, le nourrît, et lui rcstituâ t continuellement ce qu'il
perdait, sans quoi il ne pouvait subsister. Il avait encore be
soin de percevoir ce qui lui convenait, pour se le procurer,
comme aussi ce qui lui était contraire, pour l'écarter. L'Un des
[deux autres] orgalles se chargea pour lui, au Illoyen des facultés
dont il était le siège, .et qui tiraient du [cœur] leur origine (5),
de pourvoir à l'un de ces besoins, et l'autre organe se chargea
pour lui de pourvoir à l'autre bes~in; celui qui se chargeait
de la perception, c'était le cerveau, et celu.i qui se chargeait de
l'entretien, c'était le foie, L'un et l'autre d'ailleurs avaient besoin
du [cœur] pour leur fournir sa chaleur et les facultés propres à

chacun .d'eux mais qui tiraient du [cœur] leur origine. C'est pour
[répondre àJ ces divers [besoins] qu'il se forma entre l~s deux

(1) Cf. S. Mt1l1k, Le guide des égarés ... de Maïmoniâe, t. I, p. 361, p .. 371.

(2) l..Itl~( tous les deux. Ce duel arabe ne peut désigner que les trois récep
tacles, répartis en deux catégories (voir n. suiv. el p. 28, n. 1.

(3) 1.".:... des deux (voir la note précédente).
(4) Les quatre humeurs fondamentales de l'organisme, sang, flegme ou

pituite, bile jaune, bile noire ou atrabile, formées de combinaisons des quatre
éléments, terre, eau, air, feu.

(5) Cf. Aristotelis... Opera ... , Averrois... Commenlarii, nOllum volumen
(c'est le tome X), Colliget, livre II, chap. 20 ; cf. F. Râvaisson, Essai SUl' la mé
aphysique d'Aristote. Paris, 1837-1846, 2 vol., vol. II, p.389, p. 471.
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[sortes d'organes] (1) un rése~l de passages el.chemins dont les
uns étaient plus larges que les autres~ selon que la nécessité l'exi
geait; ce furent les artères et les veines.

Puis, les [partisans de cette version] continuent à décrire
la formation de l'organisme entier dans toules ses parties, de la
même manière que les naturalistes décrivent la formalion du
fœtus dans la matrice, sans en rien omettre, jusqu'au complet
développement de l'organisme et de ses parties, et jusqu'au point
où le fœtus est prêt à sorHr du sein [ma Le 1'1).el] . Dans toute cette
exposition, ils ont recours à cette grande masse d'argile fermentée

et préparée à constituer tout ce qui est requis pour la formation de

""''"" l'organisme humain, les enveloppes qui elltourent,tout le fœtus, 1

etc. Lorsqu~il fut complètement formé, ces enveloppes s'en sépa
rèrent coml~e dans l'enfantement, et la masse restante de l'argile
s'entr'ouvrit sous l'action de la sécheresse. Privé alors d'aliment
et pressé par la faim, l'enfant se mit à pousser des cris de détresse.
Puis une gazelle, qui avait perdu son faon, répondit à son appel.

A partir de cet endroit, les partisans de la seconde version
sont d'accord avec ceux de la première en ce,) qui concérne l'éle
vage Lde l'enfant]. La gazelle qui s'était chargée de lui, s'ac
cordent-ils à dire, trouvant de plantureux et gras pâturages,
engraissa, son lait devint abondant et pourvut le mieux du monde
à la nourriture du petit enfant. Elle demeurait auprès de lui, et ne
le quittait que lorsqu'elle y était forcée par le besoin de paître;
l'enfant, de son côté, s'habitua si bien à la gazelle que, lorsqu'elle
tardait à revenir, il éclatait en larmes, et elle ·volaH vers lui. Il n'y

avait d'ailleurs dans cette île aucun animal dangereux. L'enfant
s'éleva et grandit, nourri du lait de la gazelle, jusqu'à l'âge de deux
ans. Il apprit à marcher et fit ses dents. Il suivait la gazelle, et
celle-ci se montrait pour lui pleine de soins et de tendresse: elle
le conduisait dans des endroits où se trouvaient des arbres chargés

---_.-._~------.----_..•-_._-'-
(1) 4:':; entre les deux. Ce duel est ambigu. L'auteur veut dire .: entre,

d'une part l'organe gouvernant (le cœur) et, d'autre part, le groupe des deux
organes gouvernés (foie et cerveau). Voir p. 27, n. 2 et n. 3.
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de fruits, lui donnant à manger les fruits tombés de l'arbre, lors
qu'ils étaient doux et mûrs; s'ils avaient une enveloppe dure, elle
les lui cassait avec ses Inolaires; quand il revenait au pis, elle l.ui

donnait son lait; 1 quand il avait soif et voulait de l'eau, elle le '\'"'t

menaiL boire; quand le soleil l'incommodait, elle le conduisait
à l'ombre; quand il avait froid, elle le réchauffait; dès que la nuit
tombait, elle le ramenait à son premier abri, le garantissant avec
son corps et avec de la plume qui se trouvait là, de celle dont on
avait jadis rempli le coffre au moment où on y avait mis l'enfant.
Le matin et le soir, un troupeau de gazelles avait coutume de les
accompagner, allant avec eux au pâturage et revenant avec eux
passer la nuit au même gîte. L'enfant ne cessa de vivre ainsi avec
les gazelles, dont il reproduisait les cris avec sa voix à s'y mé
prendre. Il reproduisait de luème, avec une grande exactitude,
tous les chants d'oiseaux ou cris d'autres animaux qu'il entendait.
Mais les cris qu'il reproduisait surtout, c'étaient ceux des gazelles
qui demandent du secours, ou qui veulent entrer en relations, ou
qui désirent [quelque chose], ou qui cherchent à éviter [un
danger]; car les anirnaux, pour ces occasions différentes, ont
des cris différents. Ils se connaissaient, les animaux et lui, et ils
ne se traitaient p'as en étrangers. Lorsque s'étaient fixées dans son
esprit des représentations des choses dont il cessait d'avoir une
perception actuelle, les unes lui inspiraient du désir, les autres de
l'aversion (1).

Il 1 observait. entre temps tous les animaux et les voyait '("'0

couverts de poils, laineux ou soyeux, ou de plumes. n remarquait
leur rapidité à la course, leur force, les armes dont ils étaient

(1) Cf. T..r. de Boer, Geschichle der PlâlosopIzie im Islam. Stuttgart, 1901,
art. Farabi, p. 108, 1. 7 à 1. 12. - Dans l'Appendice II, à la fin de la traduction,
nous relevons, du long passage qui va suivre jusqu'à la mort de III gazelle
exclusivement, pour discuter l'importance de ces coïncidences, plusieurs traits
dont le pendant se trouvait déjà dans l'Encyclopédie des Frères de la Sincérité
(Ikhwân eç-cafâ'), particulièrement dans le Conte de la querelle cntre l'homme
et les animaux par devant le roi des djinn: Raçâ'il Ikhwân eç-çafâ' wa
khollân el-wafâ'. Le Caire, 1347 hég. = 1928, 4 voL, vol. II, 8c riçâla du vo
lume; trad. allem. de Dieterici, Der Streit zwiscllen Mensch und J'hier, eill
arahisches Mahrchen UlIS den Scllriften der hnltercll BrÜder. Berlin, 1858.
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munis pour lutter contre l'adversaire, telles que les cornes, les
dents, les sabots, les ergots, les serres. Puis, faisant un retour sur
lui-même, il se voyait nu, sans armes, lent à la course, faible
contre les animaux qui lui disputaient les fruits, se les appro
priaient à S011 détriment, et les lui enlevaient sans qu'il pût les
repousser ,ou échapper à aucun d'entre eux. Il voyait à ses com
pagnons, les petits des gazelles, pousser d.es cornes qu'ils ll'avaien t
point auparavant; il les voyait devenir agiles après avoir été lents
à la course. Il ne constatait chez lui-même rien de tout cela, et il
avait beau y réfléchir, il ne pouvait en découvrir la cause. Consi
dérant les [animauxl difformes ou infirmes, il n'en trouvait aucun
qui lui ressemblât. Mais considérant aussi les orifices réservés
;aux excrétions chez tous les animaux, il les voyait protégés, l'un,
celui qui est affecté aux excréments solides, par une queue, l'autre,

't''\ celui qui sert aux excrétions liquides, par des poils 1 ou quelque
chose du même genre; et en outre, leur organe urinaire était plus
caché que le sien. Toutes ces constatations lui étaient pénibles et
l'affligeaient.

La tristesse qu'il en ressentait dura longtemps, et il ~pprochait
de l'àgede sept ans lorsque. désespérant de voir se réaliser en lui
les [avantages naturels] dont l'absence le faisait souffrir, il prit de
larges feuilles d'arbres qu'il ~isposa les unes derrière lui, les autres
devant, et ilies altacha à une sorte de ceinture qu'il se .fit autour
de la taille avec des feuilles de palmier et de l'alfa. l\tlais ces
feuilles ne tardèrent pas à se faner, à sécher et à tomber. Il en
cueillit alors d'autres qu'il assembla dorénavant en couches super
posées. Elles pouvaient ainsi durer davantage, mais jamais bien
longtemps ... De branches d'arbres il se fit des bâtons qu'il rendit
lisses aux extrémités et unis d'un bout à l'autre; et il les bran
dissait contre les animaux avec lesquels il av~it à lutter, attaquant
les faibles d'entre eux et résistant aux forts. Il conçut, par suite,

't'y une certaine idée de ce dont il était capable, 1 el comprit que sa
main avait sur leurs membres antérieurs une grande supériorité,
puisque, grâce à elle, en couvrant ses parties honteuses et en se
faisant des bâlonspour se défendre, il lui était possible de se
passer de queue el d'armes naturelles.
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Pendant ce temps, il grandissait et dépassait l'âge de sept
ans. Mais il se lassa de renouveler les feuilles dont il se cou.vrait.
L'idée lui vint alors de prendre la queue d'un animal mort pour
se l'attacher à lui-lUême ; mais.il [hésitait à 'le faire, car il] avait
vu que les hêtes fauves vivantes évitent et fuient les cadavres de
leurs congénères. Sur ces en lrefaites, il rencontra un jour un aigle
mort (1) et se trouva en mesure de réaliser son désir. Ne voyant
point les bêtes fauves s'en effaroucher, il profita de l'occasion,
s'approcha de l'oiseau, détacha les deux ailes et la queue, entières
et telles quelles, et en étala les plu mes d'une façon régulière.
Il dépouilla ensuite la bête du reste de sa peau, la partagea en
deux parties, et se les attacha l'une sur le dos, l'autre sur le nom
bril et au-dessous. Enfin, il suspendit la queue derrière lui, et les
deux ailes au haut de ses bras. Il eut de la sorte un rvêtement] qui
le couvrit, lui tint chauct et le fit craindre de tous les aninlaux ;
ceux-ci ne [songèrent plus à] lui chercher querelle ou à lui
résister, et aucun d'eux ne s'approcha plus de lui, sauf la gazelle
qui 1 l'avait allaité et élevé. Elle ne le quitta point ni .lui ne la 't"A

quitta.
Enfin, elle devint vieille et s'affaihlit. IlIa .conduisit à de gras

pâturages, il lui cueilliL et lui fit manger de bons fruits. Mais sa
faiblesse et sa maigreur augmentèrent et la mort survint entln ;
tous ses mouvements et toutes ses fonctions s'm'rêtèrent. Quand
il la vit en cet état, le jeune garçon fut saisi d'une émotion vio
lente; et, de douleur, peu s'en fal1üt que son âme s'exhalàt.
Il l'appelait avec le cri auquel, lorsqu'elle le lui entendait pousser,
elle avait coutul1lede répondre, OJ1 bien en criant de toutes ses
forees, mais sans constater en elle ui mouvement ni changement.
Ililli examinait les oreilles et les yeux sans y apercevoir aucun
dommage apparent; il examinait de même tous ses 111embres
sans en trouver aucun qui fût endommagé. Il désirait ardemment
découvrir la place du mal pour l'en délivrer, afin qu'elle revînt à
l'état où elle se trouvait auparavant; mais rien de tel ne s'offrait à
lui, et il était impuissant à [lui porter secants].

(1) La dépouille sèche d'un aigle mort: c'est pourquoi les gazelles et autres
bêtes fauves ne s'en effarouchaient pOi?t.

9



Ce qui lui ins pirait cette idéê, c'est une observation qu'il avait
faile .sur 1ui""même antérieurement:. il avait remarqué que, s'il
fermait ses deux yeux, ou leur interceptait la vue au nloyen d'un

f, objet [quelconquel, 1Hue voyai t plus rien jusqu'au moment où
cet obstacle disparaissait; que si, de même, il se bouchait les
oreilles en introduisant un doigt dans chacune d'elles, il n'enten
dait plus rien jusqu'à ce qu'il eùt stlpprimé cet empêchement; que
s'il se bouchaille nez avec la main, ilIH~ sentait plus aucune odeur
tant qu'il ne débouchait pas ses narines. Il en concluait que toutes
ces facultés perceptives et actives pouvaient être entravées par cer
tains empêchements, et que si ces empêchements disparaissaient,
elles reprenaient leur exercice.

lVIais'après qu'il eut examiné tous les organes externes de la
gazelle sans y rencontrer aucun empêcheme·nt apparent, se trou
vant d'autre part en présence d'un arrêt total, qui n'aifectait point
exclusivement tel ou tel organe, l'idée lui vint que le mal qui

. l'avait assaillie devait être dans un organe invisible, caché à l'in
térieur du corps; que cet organe est indispensable à chacun des
organes externes pour l'exercice de sa fonction; et que lorsque le
dommage l'atteint, le mal se généralise, etH en résulte un. arrêt
total. Il espérait que, s'il pouvait découvrir cet organe et le débar
rasser de [)'empêchenlCnf] qui lui était survenu, il reviendrait à
son état [normal], que l'amélioration éprouvée par lui rejaillirait
sur tout l'organisme et qlie les fonctions reprcndraiel1lleur cours.

t • Il avait 1 constaté précédemment sur les cadavl:es des bêtes
fauves, ou d'auttes [animaux], que toutes les parties de leurs corps
sont pleines et ne présentent point de cavité, sauf le crâne, la poi
trine et le venlre. Il lui vint donc à l'esprit que l;organeainsi earac
térisé ne pouvait se trouver que dans l'un de ces trois endroits; et
la conviction s'imposait fortement à lui qu'il ne pouvait être que
dans l'endroit situé entre les deux: autres, puisqu'il avait la certi
tude que tous les organes ont hesoin de celui-là, d'où résultait né
cessairement qu'il doit se trouver au centre (1). D'ailIeprs, faisant

(1) Cf. Aristotelis ... Opera ... , Ar)errois ... Comment~rii, III De partibus allima_
lium, fo 15B K, fo 163 A ; 1 Colliget, fo 22 A ; Mnnk, Le guide deségal'és •.. de Maï
mot/ide, t. l, p. 372.
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retour sur lui-même, il sentait la présence d'un pareil ol"gane dans
sa poitrine. En outre, passant en revue. tous ses autres organes,
tels que la main, le pied, l'oreille, le nez, l'œil, et pouvant s'en
[concevoir] séparé, il concluait de là qu'il lui était possible de
subsis ter sans eux; il pouvait de même se concevoir sans sa tête:
il pensait donc qu'il pouvait subsister sans ene (1). Tandis que
réfléchissant à la chose qu'il sentait dans sa poitrine, il ne pensait
pas pouvoir subsister sans elle, fût-ce pendant la durée d'un clin
d'œil (2). De même (enfinJ, dans ses luttes 1 contre les bêtes fau- t,
ves, ce qu'il évitait surtou t, c'était de recevoir des coups de corne
dans la poitrine, par un sentiment vague de la chose qu'elle
contenait.

Lorsqu'il eut décidé que l'organe lésé ne pouvait être que dans
la poitrine de la gazelle, il résolut de chercher à l'atteindre et à

(1) Ce passage, depuis « il pouvait de même », figure dans tous les textes
sauf A. Pour un lecteur mal informé de la philosophie aristotêlicienite, il selll~

ble paradoxal et inadmissible: c'était sans doute le cas du scripteùï' de A, qui 11

cru devoir le rejeter comme apocryphe. Il ne faut y voir, cependant, qu'une
conséquence extrême de la théorie d'Aristote qui, à l'encontre de celle de Platon
et de Galien, fait du cœur, non du cerveau, l'organe essentiel de la pensée aussi
bien que de la vie. Ibn Rochd appuiera dé son expérience personnelle cette con
clusion théorique : « Ego autem vidi arietem, postquam capllt fuit abscissum,
ambulare hue et illuc multotiens» (Aristotelis... Opera.... Averrois... COli1

mentarii, quartum volumen, VII Physicorum, comment. 4 ; cf. ibid., t. XI,
Tàbula Zirnarae, fo 79 vo, col. 2, cette déclaration d'Alexandre [d'Aphrôdisias] :
« potest [animal] moveri et vivere, velut testudo et cameleo ... ablato capite »,

mais Alexandre ajoute, en opposition à la thèse d'Ibn Thofaïl, « et corde
ablato »). Ibn Thofaïl a spécifié plus haut, en décrivant la formation du fœtus
de Hayy ben Yaqdhân, que le cerveau tire du cœur les faCUltés dont il est le
siège. - Comparer à ceux d'Ibn Thofaïl les raisonnements par lesquels Des
cartes établit: 1° que l'âme (pensante) doit être logée dans la glande pinéale,
parce que cet orgaIle est au centre du cerveau (et non plus de l'organisme
en~~er); 20 que l'âme (pensante) est indépendante du corps, puisque « je peux
feindI:e que je :r:t'ai aucun corps... et cependant je ne peux pas feindre pour cela
que je ne suis point» au moment où je. pense (Discours de la métllode), Qua
trième partie; Sixième méditation; cf. Pascal : « Je puia bien concevoir un
homme sans mains, pieds, tête .•. , mais je ne peux concevoir l'homme sans
pel~,sée » (Pensées, édition minor Brunschwicg, section VI, no 339).

(2) Cf. Avicenna, De almalwd r,)WI La vie future]. Venetiis, apud .Juntas,
1546, fo 64 vo et suiv.
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l'examiner, espérant qu'il parviendrait peut-être ..~ trouver lalésion
et à.la faire disparaître. Puis, il craignit que ce qu'il allait faire là
ne fût plus dangereux pour la gazelle que le dommage primitive-·
ment survenu, et que son zèle ne lui fût nuisible. Il chercha alors
à se l'appeler s'il avait vu quelque bête fauve ou quelque autre
[animal] tomber dans un pareil état et en reyenir. Mais n'en trou-
.vant aucùn lexemple], il désespéra de la voir revenir à son état
normal s'il l'abandonnait ; tandis qu'il lui en restait quelque espoir
s'il trouvait l'organe en question et le débarrassait de son mal. Il
se décida donc à lui ouvrir la poitrine afin de voir ce qui s'y
trou vait.

Avec des écIatsde pierte dure et des lamelles de roseau sec
semblables- à des couteaux, il fit une incision entre les côtes,
trancha la chair entre elles, et Hnit par arriver à l'enveloppe du
poumon intérieure aux côtes (1). La voyant forte, il se persuada
fortement (2) qu'une telle enveloppe ne pouvait appartenir, qu'à
un organe du genre de celui qu'[il voulait découvrit·]. Il eut l'espoir

l r de trouver, s'il allait plus loin, ce qu'il cherchait, et il voulut 1

fendre cette enveloppe. Mais cela lui fut difficile, parce qu'il man
quait d'instruments, et que ceux qu'il avait n'étaient faits que de
pierres et de roseaux. Il les remit en état, les aiguisa, et rnit
beaucoup de soin à fendre l'enveloppe~si bien qu'enfin elle s'ouvrit,
et il se trouva en présence du poumon. Il crut d'abord que c'était
là ce qu'il cherchait; et il l'examin~ longtenlpS en tout sens,
y cherchant le siège du mal. lVIais il n'avait d'abord rencontré
qu'une moitié latérale du pounlon. Il s'aperçut que cet objet
déviait vers l'un des côtés. Or, il avait la conviction qqe l'organe
cherché devait être au milieu du corps, aussi bien dans le sens de
la la.rgeur que dans celui de la longueur.)1 continua donc ses re
cherches au milieu de la poitrine, et finit ~ar rencontrer le cœut;
ce Lviscère]était couvert d'une enveloppeextrêmernent forte, aUa-

1

(1) Le feuillet pariéh\l de la plèvre.

(2) Jeu de mots: ... lS-,lI; \!.",i Ibn Thofaïl n'est pas coutumicl: de ces con
cetti, fréquents chez les écrivains orientnux. Nous en signalerons cepend~nt, au
passage, deux autres exemples, p. 88 n. 2 et p. 105, n. 2.
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ché par des ligaments très solides (1), et le poumQn l'en.touraitdu
côté par où 1'[enfant] avait entamé la dissection, « Si cet organe a,
se dit~il, de l'autre côté, une partie semblable à celle qu'il a de ce

côté (2), il est réeliemeIil au milieu, el c'est sans aucun doute

celui que je cherchais; surtout si je considère l'excellence de sa
position, la beauté de sa forme, sa structure ramassée, la fermeté

de sa chair, et son enveloppe protectrice dont je ne vois la pareille

à aucun organe ). Il fouilla de l'autre côté de la poitrine,y reIl

contra l'enveloppe intérieure 1 aux côtes, et trotlva le [second] t.~

poumon, pareil à celui qu'il avait trouvé du pternier côté. Il jugea

donc que cet organe (3) était celui qu'il cherchait. 11 se mit en de-
voir d'en fendre l'enveloppe, (4) et d'en inciser la lnembrane (5).
Non sans travail et non sans peine, il y parvint, après y. avoir

employé tous ses efforts.

Il mit à nu le cœur et vit qu'il était massif de toutes parts.
Il essaya d'y découvrir quelque dommage apparent, mais n'y
rel11arqua rien.. Ille serra avec la maill et sentit qu'il était creqx,

(i) En réalité, les deux feuillets du péricarde, repliés l'un à l'intérieur .de
l'autre, sont tous les deux des membranes minces et fragiles. Mais déjà chez
les Grecs on croyait extrêmement dure la membrane qui entoure le cœur;
« COl'dis memprana qua involvitur dura ndeo est et densa, ut vix ferro incidi
queat [on va voir que le jeune dissecteur n'arrivera qu'à grand peine à l'inciser]
ct dicitur pericardium, sive praecordium. Alex. [Alexandre d'Aphrodisias] in
paraphr. de anima, cap. uIt. No. [= nota J tamen quod antiqui praecordiuJU oS
stomll.chi appellare etiam consncvcrullt, ut nota (sic) Gale. [Galenus ::.-= Galien]
in 1. particula separatorum sermonum » (AristoteliB ... Opera ... A.verrois ... Com
mentarii, t. XI, Tabula Zirnarae, fo 79 vo, col. 2); ibid., fo 74 vo,col. 2; « Cor
li'nimalium magnornm illvenitur habere os, et vide causarn in 3departibus,
cap. de corde» (il s'agit de fo 162 H. L'utilité de cet os de l'estomaç, dit Ibn
Rachd dans c.epassage, c$tdouble : sOutenir le poids du cœur, et servir de clef
d'attache commune à ses ligaments); l Colliget, fo llB ((l'es similischartHagini,
et .ipsa est fundamentum totius cordis) ; 1'0 [1 G. «osse cartilagiuosoql1od dicullt
aliqui anatornizatores quod est in corde ». Cf. Ibn .Sînâ~Qâ.nollll li'th~lhibb,

p. !y" t t, 1. 44: « â la racine du [cœur] se trouve un organe qui ell est comme
la base, ressemblant quelque peu a un cartilage~et serval1tde clef solide à ses
attaches». Vùir Appendice IV.

(2) L'enfant n'a, jusqu'ici~ aperçu qu'une moitié latérale du cœur.
(3) Le cœur.

(4) Le feuillet fibreux, qui constitue la membrane extérieure du péricarde.
(5) Le feuillet séreux du péricarde, directement appliqué contre le cœur.
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« Peut-être, dit-il, ce que je cherche est-il, en fin de compte, à l'in
térieur de cet organe, et ne l'ai-je pas encore atteint ». Il oüvrit: le
[cœur] et il y aperçut deux cavités (1), l'une à droite, l'autre
à gallche. Celle de droite était remplie de sang coagulé; celle de
gauche était absolument vide. « Ce que je cherche, dit-il, ne peut
manquer d'avoir pour logement l'un de ces deux eomparliments.
Dans celui de droite je ne vois rien d'autre que ce sang coagulé;
et il est hors de doute qu'il ne s'est point coagulé avant que le
corps tout entier ne fût arrivé à cet état [où il se trouvel » ; il avait
observé, en effet, que, dès qu'il s'écoule hors du [corps], le sang
se coagule et se fige. « Ce n'est là rpoursuivit-il] qu'un sang pareil

t t à tout autre; je le retrouve dans tons les organes 1 indistincte
ment. Ce que je cherche n'est point de cette nature: ce doit-être la
chose qui a pour siège propre cette région du corps dont je trouve
que je ne puis me passer,. fût-ce pendant la durée d'un clin d'œil.
Voilà ce dont je me suis luis en quête dès le début. Quant au sang
que voici, conlbien de fois, blessé par des bêtes dans la lutte, j'en
ai perdu une grande quantité sans en éprouver de domrnage et
sans être privé .d'aucune de mes fonctions 1 Voilà donc un com
partiment dans lequel je n'ai pas à chercher. Quant à celùi de
gauche, je le vois absolument vide. Mais je ne puis croire qu'il soit
inutile. Car j'ai vu que chaque organe était destiné à une fonction
spéciale. ,Comment donc ce réceptacle, dont j'ai constaté la supé-

(1) Les deux ventricules. On distinguait généralement. dans le cœur, SUl'

l'autorité d'Aristote, (ibid., De hist. anim., fo 9 E), trois cavités, confondant en
une seule les deux oreillettes, dont la membrane de séparation, mince, flasque,
et appliquée contre la paroi après la mort, échappe facilement à une observa
tioon sup~rficielle (Cf. III De partib. animaliQm, chap. IV, De corde, fo 162 H et 1\ ;

de même Ibn Sînâ, Qânoun ... , .p. 'T..' t, 1. 45). Mais Galien n'admettait que deux
cavités, les ventricules (ibid., fo 162, HI). Ibn Thofaïl, en bon vulga.risateur, tend
t()ujours à simplifier les questions: il évite d'entrer dans le détail des points
sujetsâ controverse et n'en expos.f que ce qui intéresse directement son des
sein principal. 0 Ainsi a~t-il fait, par exemple, touchant l'objet de l'union mys
tiqne (p. 3, n. 7) et touchant le sens du mot roûh, âme (p. 23, n. 3); ainsi
fera-t-il touchant l'éternité du monde ou sa création dans le temps (pp. 61 à 65).
C'est dans cet esprit qu'il parle ici de deux ventricules, sans nier l'existence
d'une troisième cavité, ni l'affirmer. Ibn Rochd, lui, connaît les deux oreillettes
(1 COlliget, fo 6 M, fo Il D).
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riorité, serait-il inutile? Je ne puis m'empêcher de croire que l'ob
jet de mes recherches s'y trouvait, mais qu'il l'a abandonné, le

. laissant vide; et c'est alors qu'est survenu dans cet organisme
rarrêt en question, qu'il a perdu la perception et le mouvement ».
Ainsi, l'habitant de cc logement en avait déménagé avant qu'il cùt
subi aucune dégradation, et l'avait quitté lorsqu'il était encore
intact: il était donc probable 1 qu'il n'y reviendrait pas, mainte
nant qu'il était ainsi ravagé et béant.

Alors, le corps entier lui parut vil et sans valeur auprès de
cette chose qui,selon sa conviction, y demeurait un temps et le
quittait ensuite. Il concentra donc uniquement ses réflexions sur
cette chose, [se demandant] ce que c'était, comment elle était,
qu'est-ce qui l'avait attachée à ce corps, où elle s'en était allée, par
quelle issue elle était passée quand elle était sortie du corps, quelle
cause l'avait chassée, au cas où son départ avait eu lieu par con
trainte, ou bien queUe cause lui avait rendu le corps assez odieux
pour qu'elle s'en séparât, au cas où son départ avait été volontaire.
Il se répandit etl réflexions sur toutes ces questions, oubliant le
corps et l'écartant [de sa pensée]. Il comprit que sa mère, que
celle qui avait ,eu pour lui de l'attachCluent et qui l'avait allaité,
était non pas ce corps inerte mais celte chose disparue. C'est d'elle
qu'émanaient tous ces actes. Ce corps dans son ensemble n'était
pour ceUe [choseJ-là que comme un instnunent, comparable aux
bâtons que lui-même s'était faits pour combattre les bêtes. Alors,
son affection se détourna du corps pour se porter sur lcnlaître et
moteur du corps, et il n'eut pIns d'amour que pour lui seul.

Sur ces entrefaites, le corps 1 commença à se corrompre et à t'
exhaler des odenrs repoussantes. L'éloignement qu'il éprouvait
pour lui s'en accrut, et il souhaita de ne plus le voir. Alors s'of
frirent à ses regards deux corbeaux qui se battaient. L'un de:ux
finit par étendre mort son adversaire. Sur quoi, celui qui [restait]
vivailt se mit à gratter le sol jusqu'à ce qu'il eût creusé un trou,
y déposa 1'[o,iseall·] mort, et le couvrit de terre. « Combien est
louable~ se dit l'[enfantJ, l'action de ce COl'bea.u enterrant le ca
davre de son compagnon, bien qu'il ait Ina! agi en le tuant 1
Et moi je dois, à plus juste titre, m'acquitter de ce devoir envers
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ma mère. )} Il creusa une fosse, y déposa le corps de Sa m~re, et le
couvrit de terre (1).

Pùis, il continua de méditer snI' cette chose qui gouvernait le
corps. Il ne se rendait point compte de sa nature. Mais examinant
tous les individus d'entre les gazelles, il leur voyait la 11lêmc
forme extérieure et le même aspeCt qu'à sa mère, et il ne pouvait
s'empêcher de penser que chacune d'elles devait être mue et di
rigée par une chose semblable à celle qui avait mû et dirigé [le
corps de] sa mère. Il fréquentait les gazelles, et il éprouvait pour

elles une gl'ande affection à cause deceUe ressemblance.

t. V Il de'meura ainsi pendant un long espace de 1 Lemps, exa-
minant les diverses espèces d'animaux et de plantes, parcourant
le rivage de l'île, ét cherchant s'il rencontrerait un être semblable
à lui, de Inême qu'il voyait à chaque individu, animal ou végét.al,
un geand nombre de congénères; mais il n'en trouvait auetil1.
D'autre part. il voyait que la mer entourait l'île de tous côtés, et
croyait qu'il n'existait pas d'autre terre au monde (2).

Un jour, il arriva que le feu prit dans des broussailles de
férule par voie de frottement (3). Quand il l'aperçut, ~~e fut pour
lui u11 spectacle effrayant, un phénomène de nature inconnue.
Il s'arrèta longtemps devant lui, saisi d'étonnement, mais il ne
laissa pas d'en approcher peu à peu. Il constata la lumière écla
tante du feu, son action irrésistible, par laquelle il se commu..
niquait à tout objet auquel il s'attachait, et le convertissait à sa
propre nature. L'admiration que le feu lui inspirait, jointe à la
hardiesse et à la force de caractère dont Dieu l'avait doué, le por
tèrent à étendre la nlain vers lui pour en prendre. Mais dès qu'il y

toucha il lut brûla la main, et il ne put s'en emparer. Il eut alors

t,A l'idée de prendre un tison 1 que le feu n'avait pas gagné en entier,

(1) Cet épisode des deux corbeaux est inspiré d'un passage du Qoran (V, 30
à 34), expliqué par les commentateurs. sur le meurtre d'Abel par Caïn.

(2) El~l1Jodjoud signifie tantôt l'existence au sens abstrait, tantôt. la réalité,
tantôt l'ensenlble des choses existantes; le monde, l'univers. Voir Index, sons

.J>.J
(3) Cf. Lucrèce, De J'crum nalura, livre V, 1093 à 10\.l8,
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le saisit par le côté intact pendant que l'autre était incandescen.t,
et réussit, de la sorte, à l'emporter vers le lieu qui lui servait
d'abri: c'était un antre profond qui lui avait convenu comme
demeure. Il ne cessa d'entretenir ce feu avec de l'herbe sèche et
du bois sec. Il était assidu auprès de lui nuit ct jour, tant iLl'ap'"
préciait et l'admirait; mais c'est surtout la nuit qu'il se plaisait
en sa compagnie, parce qu'il lui remplaçait la lumière et la cha
leur du soleil. Il éprouvait pour lui un grand amour, et le consi
dérai~ comme supérieur à toutes les choses qui l'entouraient.
Voyê:nt toujours la flamme se dresser verticalement et tendre à

monter, il acquit la conviction que le feu était du nombre des
substances célestes qu'il apercevait. Il expérimentait l'action du
feu sur toutes les choses en les y jetant, et il le voyait en venir à
bout, tantôt vite, tantôt lentement, suivant que le corps qu'il [y]
jetait avait une disposition pIns ou moins forte à brûler.

Or, parmi tous· les objets qu'il jetait dans le feu pour en

éprouver la puissance, il se trouva divers 1 animaux rnarins que 'la t"
mer avait déposés sur le rivage. Lorsqu'ils furent rôtis et que leur
odeur se répandit, son appétit en fut excité. Il y goûta, trouva cela
bon, et prit ainsi l'habitude de manger de la chair. Il étendît le
procédé aux [autres] animaux, terrestres et marins, et il y devint
habile. Son attachement s'en accrut pour le feu, auquel il devait
de nouveaux aliments excellents.

Enfin, ce grand :unour que lui inspiraient la merveille de ses
effets et la grandeur de sa puissance l'induisit à penser que la cho
se disparue du cœur de la gazelle qui l'avait élevé était de mêtne
substance ou quelque chose du même genre. Il était confirmé d~ns

cette pensée. par cette const::ltalion que les animaux ont de la cgu
leur pendant toute leur vie et deviennent froids après leur nlort, et

cela toujours, sans exception; et aussi par la grande chaleur qu'il
constatait en lui-même dans sa poitrine, à l'endroit correspondant
à celui où il avait pratiqué une ouverture dans le corps de la ga ..
zelle. Il lui vint donc à l'esprit que, peut-être, s'il prenait un ani
mal vivant, s'il lui ouvrait le C$ur, et s'il examinait la cavité qu'il
avait trouvée vide en l'ouvrant chez la gazelle, en cet animal ,~i

vunt il la verrait occupée encore par la chose qui s'y trouve logée,

10
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o. et s'assurerait si elle est Ide même substance que le feu, si elle pos
sède ou non de la lumière eL de la chaleur. Il s'empara donc d'une
bête, la garrotta, et lui ouvrit le [corps] comme il avait fait à la ga
zelle. Al'l'Îvé au cœur, il s'attaqua d'abord au côté gauche, l'ouvrit,
et en vit cette cavité'rempIic d'un air vaporeux semblable à un
brouillard blanc (1). Il Y introduisiL le doigt, et il y trouva une cha
leur si iritense qu'elle faillit le brûler. L'animal mourut aussitôt.

Dès lors, il fut oel'tain que cette vapel1l' chaude était chez cet ani
Ilial le principe du mouvement, que dans le corps de tout autre
animal il y en avait une semblable, et qu'aussitôt qu'elle le quittait
l'animallnonrait.

Il éprouva ensuite le désir d'explorer tous les membres et or
ganes des animaux et d'en étudier l'arrangement, les positions, le
nombre, le mode d'assemblage des uns avec les autres; de recher
cher comment cette vapeur chaude leur est fQurnie et leur donne à

tous la vie; comment se conserve ceite vapeur pendant tout le
temps qu'elle subsiste; par quel moyen elle s'entretient; comment

(1) Cf. Ibn Khaldoun, Prolégomènes, texte arabe, vol. III, p. 81, 1. 8 ::~-= trad.,
vol. Ill, p. 115, 1. 19. -- Pourquoi notre philosophe autodidacte commence-t-il
par l'âme nnimale ou esprit animal l'étude des êtres de l'Univers '1 Ce n'est pas
seulement pour une raison d'ordre narratif, par'ce que la mort de la gazelle
vient accidentellement lui en fOUrnir l'occasion. Cest avant tout pour une
raison d'ordre théorique; et il faut admirer ici, une fois de plus, l'aisance avec.
laquelle Ibn Thofaïl sait accorder les exigences. du récit avec celles de l'exposé
didactique. Cette raison théor,ique est tirée des philosophes grecs, en particulier
d'Aristote: « C'est peut-être le spectacle de la mort qui obligea les Grecs à ré
fléchir pour la première fois sur la nature du corps» (Rivaud, Le problème du
devenir et la notion de la matière dans la philosophie gl'ecqucdepuis les' origines
,jusqu'à Théophraste. Paris, 1905,-p. 57, 1. 15). Chez Aristote, les traités de bio-

logie proprement dite vienl1ent après le Traité de l'Ame (Ilepl ~JUx.~ç):

en vOir les raisons dans O. Hamelili, Le système d'Aristote. Paris. 1920, pp. 353
et slliv. Selon le pseudo-Ell1pédocle des Ar~lbes, l'étude des êtres extrêmes doit
commencer par celle de l'être intermédiaire, l'âll1e humaine (cf. Asîn, Abenma-
sarra (Ibll Maçarra] 11 su escuela .. , Madrid~ 1914, p. 44, au bas).. Hayy beh

/ Yaqdhân continuera, très logiquement. par l'étude des corps célestes, astres et
sphères, qui sont des animaux, doués d'une âme et que la lumière des astres
apparente an feu, dont il vient de faire la déçouverte (nouvelle adaptation du
récit à l'exposé didactique), puis par l'étude des corps inanimés. Il s'élèvera
enfln de l'univel's à Dieu.
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il se fait que sa chaleur ne se perde point. Il poursuivit sans relâ
che la solution de Lous ces problèn1~s, en faisant sur les animaux
des vivisections et des dissections de cadavres; et il ne se lassa

pas 1 dans ses investigations et ses rétlexions, jusqu'à ce qu'il eût 0 ,

acquis, dans toulesces [questions], une science égale à celle des

plus grands naturalistes. Il connut avec évidence que tout indi

vidu d'entre les animaux, bien que"multiple par ses membres et

organes, par la variété de ses sensalionset de ses mouvements, est
un, grâce il cet esprit,qui a pour origine un centre unique, d'où

il part pour se <ljslribuer dans tous les membres ou organes; qu'ils
ne sonl tous pour lui que des serviteurs ou des instruments; et

que le rôle de ùetespl'it dans le gouvernement du corps est compa
rable au rôle qu'il jouait lui-même dans le manielllent des instru ..

ments, dont les lins lui servaient à conlbattre les animaux, les au-

tres à s'en emparer, les âutres à les disséquer. Ceux dont il seser-

vait pour la lutte étaient les U11S des armes défensives, les autre~

des armes offensives. De même, ses instrumellts pour s'emparer

des 311imauxétaient destinés les uns aux. animaux aquatiqqe", les

autres aux animaux terrestres. De même,enfin, les outils qui lui
servaient à disséquer étaient propres les uns à trancher, les autres

à bviser, les autres à perforer. Le corps humain, unique, manie'

ces [instruments] de diverses manières, selon l'usage auquel cha-

cun d'eux convient, et selon les fins qu'il permet d'atteindre. 1 De 1) T

même est unique cet esprit animal (1). Quand il se sert de cet i~s-

~"---_._--"._--_._.._._"-_._--------------------_.._"..-----,........,----,........,--

(1) Les médeci ns et philosophes arabes distinguent généralement: 10 l'es
prit naturel, el'~rOlL11 elh-lhabî'i, ou er-roull eih-t/wbl'iyya (car foull est du
genre commun), logé dans le foie; 20 l'esprit vital, er-roull el~lwyawânÎ, logé
dans le cœur; 30 l'esprit animal oupsychique,er-rouh en-llafsânî, logé dans
le cerveau (voir, par exemple, Mllnk, [Je guide des égarés ... de .i.lfaïnlOllide, t. l,
p. 355, Il. J). Mais ils ne sont pas d'accord sur les noms de ces trois esprits
(cf. Mu;nk, Mél.de pIlilos. juive et arabe, art. Ibn Bâddja, p~393 et n.2). Ibn
Thofaï1, bien qu'il distingue l'âme végétative, en-l1af.:'!ell~nabâtiyyaet l'âme
animale, Cn-Jl(lf.:<; el-hayawâniYlla (l'âme animale est la forme de l'esp1'it
animal, et l'âme végétative est la forme de ce qui tient lieu aux plantes de

l'esptit animal: voir p. "\~, 1. 13, à p. "\0,1. 3, ct p. "\1», 1. 12, à p. "\', 1. 1 :::-::::-.:
trad., p. 50, 1. 25, à p. 51, 1. 4; p. 51, 1. 19), dit que l'esprit vital ou alliltlàl,

er-l'ouIt el-lwyawânÎ, est logé dans le cœur (p. "\'L., 1. 10 ; p. 9 .r, 1. 3, etc. =
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trument, 1'œil, son acte est la vision; quand-il se sert de cet ins
trument, l'oreille, son acte est l'audition; ql1and il se sért de cet
instruluent, le nez, son acte est l'odoration; quand il se sert de cet
instrument, la langue, son acte est la gustation; quand il se sert
de la peau ct de la chair. son acte est le toucher; quand il se sert
d'un membre, son acte est un mouvement; quand il ,se sert
du foie,:'wn acle est la nutrition et la digestion. Chacune de ces
.[fonetionsJ a des organes pour la servir; rnais aucune n'exécute
un acte qui ne provienne de ce qui leur arri ve de cet esprit par les
conduits qu'on appelle nerfs. 'Quand ces conduits sont coupés
ou obstrués, l'action du membre ou organe [auquel ils correspon
dent] cesse. Les nerfs ne reçoivent l'esprit que des cavités du cer
veau, qui lui-même le reçoit du cœur. Le cerveau contient une
grande quantité d'esprits [animaux], parce que c'est une région [du
corps] partagée en un grand nombre de compartinlents. Tout
membre ou organe privé de cel esprit pour une cause quelconque
cesse de fonctionner, et devient comme un instrument abandonné,
qui n'est point manié, utilisé par l'agent. Si cet esprit sort entière
ment du corps, ou s'il est détruit ou dissous d'une manière quel
conque, le corps tout entier devient inerte et tombe dans l'état qui
est la mort.

0,,", Il était arrive au terme de ces 1 considérations au moment où
il acheva le troisième septénaire de son existence, c'est-à-~:lire à l'âge
de vingt et un ans. Dans cet intervalle, SOn ingéniosité s'était dé
ployée de diverses façons. Il s'était vêtu et chaussé avec les peaux
des animaux qu'il disséquait; comme fil [à coudre], il ~vait utili~é

leurs poils, ainsi que les fibres de tiges de guimauve, de mauve,
de chanvre et de toutes les plantes filamenteuses: cet emploi lui

trad., p. 50, 1. 20; p. 75, 1. 27, etc.); cf. AI .. Khowarc:lzmî, Liber llIafâtîh al

olûm, p. ,rl\ (les trois esprits) ; et cependant, il attribue, ici même, à l'esprit
vital (ou animal) à la fois la nutrition, les diverses perceptions (c'est-à-dire
toutes les opérations sensitive8), ct le mouvêm.ent volontaire. Il, ne parle jamais
d'un esprit psychique ollanimal, TQull nu{sâtll, distinct du rouh hayawéinî. Ce

faisant, Ibn Thofaïl, une fois depJus, simplifie. Nous traduisons donc invaria
blement rouit hayawânÎ par esprit animal.
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a vait été suggéré par l'usage qu'il avait fait [d'abord] de l'alfa (1) ;
il avait employé comme alènes de fortes épines et des roseaux
aiguisés sur des pierres. Il avait été amené à construire par ce
qu'il voyait faire aux hirondelles: il s'était bâti une demeure et un
entrepôt pour lesuperfll1 de ses vivres et l'avait muni d'une porte
l'aile avec des roseaux attachés les uns aux autres, pour en inter
dire l'accès à tout animal pendant que lui-même serait absent et

occupé ailleurs. (2) Il avait dressé 1 des oiseaux de proie pour l'ai-· 0"
der à la chasse. Il s'était procuré des volailles pour tirer parti de
leurs œufs et de leurs petits. Des cornes de bœufs sauvages lui te
naient lieu de fers de lance; il les avait emmanchés sur de forts
roseaux, sur des bâtons de chêne-zéen ou d'autre bois, el, en s'ai
dant du feu et de pierres tranchantes, il était parvenu à confection-
ner ainsi des sortes de lances. Il s'était fabriqué un bouclier de

plu~ieurs peaux superposées. Toutes ces [inventions] furent le ré
sultat de cette constatation que les armes naturelles lui faisaient
défaut, mais que sa main pouvait suppléer à toutes celles qui lui
manquaient.

Aucun animal, quel qu'il fût, ne lui tenait tête; mais ils l'évi
taient et lui échappaient par la fuite. Il reflécbit au moyen d'y
pourvoir; et il ne vit rien de lnieux pour y arriver que d'apprivoi-
ser des animaux rapides à la course, et de se les attacher par une
nourriture qui leur convînt, de manière à pouvoir monter snI' leur
dos et poursuivre ainsi les aninlaux de toute espèce. 01', il y
avait dans cette île des chevaux et des ânes sauvages. Il prH ceux
qui lui convenaient, et les amadoua jusqu'à ce qn'il fût arrivé à

son but. 11 leur mit des sortes de bridons et de selles, faits de la
nières et de peaux, et il put alors, COlTItne il l'espérait, 1 donner la Cl Cl

chasse aux. animaux dont la capture [auparavant] lui était d.ifllcile.
Il s'était ingénié à tout cela pendant le temps où il s'occupait à dis
séquer des animaux et où il étudiait avec passion les particulari-
tés et les difl'érences de leurs organes et de leurs membres, c'est-à-

---.. '.~--.-."""""";"~--'_._-----_._-.-----.,

(1) Voir plus haut, p. 30, 1. 24.
(2) Du passage qui suit nous relevons, dans .l'Appendice II, deux ou trois

traits, relatifs à la domestication de divers animaux sauvages, dont le pendant se
trouvait déjà dans l'Encyclopédie des lkhwân eç-çafâ'. Voir' plus haut, p. 29, n. 1.



dire pelidant la période finissant, comme nous l'avons dit, à l'âge
de vingt et un ans.

Ensuite, il procéda à d'antres recherches. Il examina tous les
corps qui existent dans le monde de la génération et de la corrup
tion (1): les animaux des différentes espèces, les plantes, les mi
néraux, les diverses sortes de pierres, la terre, l'eau, la vap~ur, la
glace, la Iieige, la grêle, la fumée, la flamme, la braise. Il constata
en eux des propriétés nombreuses, des tnodes d'action var,iés, des
mOuvements [les uns]col1cordants, [les autres] opposés. Il les étu
dia avec une attention ~outenue, et vit qu'ils ont certains carac-

0,\ tères comnluns et d'autres différents; que 1 par leurs caractères
communs ils ne font qu'un; que par leurs caractères différents ils
sont divers et rl1ultiples.

Tantôt il considérait dans les choses leurs particularités, ce
par quoi chacune d'elles s'individualise: elles lui apparaissaient
alors comme une multiplicité impossible à embrasser; et devant
sa pensée, .l'univers sc disséminait en une dissém.ination sans
fin. Son essence propre (2) lui apparaissait multiple aussi,
puisqu'il constatait ·ladiversité de ses organes, chacun indivi
duellement distinct à raison .d'une fonction ou d'une propriété
particulière; il considérait chacun d'eux, et voyait qu'il com
porte une subdivision en parties extrêmement nombreuses. Il
concluait donc à la multiplicité de sa propre essence. De même
pour l'essence de toute chose.
----~~~--~~-------------------.---~

(1) Le monde de la génération et de la cOl'J'llplion, renfermé dans la conca~

vité du ciel, c'est~à-~ire de la plus petite des sphères célestes, celle de la lune,
composé des quatre éléments, et sujet à trois sortes de· Ihollvemellts, e'est-à
dire de changements (sans parler de la génération et de la corruption, chan··
gement auquel Aristote ne donne pas .1e nom de mouvement): changement
qualitatif, augmentation ou diminution, mouvement proprement dit, c'est~à

dire spatial (voir Aristote, Métapll., K 1068 a, 8 à 11). Le ciel, avec ses sphères
et ses astres, n'admet ni génération ni corruption, et ne comporte d'autres
changements que des mouvements circulaires, continus, homogènes, éternels.
C'est la pure doctrine d'Aristote.

(2) Il vaudrait mieux prendre ici dItât au sens vulgaire et traduire : « Il
s'apparaissait à llli~même multiple aussi » ; mais dans la suite du raisonnement
l'auteur emploie dllât au sens technique, essence, ce qui oblige à relldre uni
formément dllât par essence dans tout ce passage.
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Tantôt, se plaçant à un autre point de vue et prenant
une seconde voie, .il remarquait que ses organes, bien que
multiples, étaient tous joints les uns aux autres, sans aucnne
séparation, et formaient un tout unique. Ils ne différaient
que par la diversité de leurs fonctions, et cette diversité
n'était que le résultat de quelque faculté que leur communiquait
l'esprit [animal] auquel avaient abouti ses premières recherches.
Or, cet esprit était un en essence; c'est lui qui constituait l'essence
véri,lable, et tous les organes n'étaient que COlllme des instruments.
Considérée de ce biais, son essence lui apparaissait une.-Passant
ensuite à l'ensemble des espèces animales, il voyait que chaque 1

individu d'entre elles est un, considéré de ce point de vUe. Puis,
examinant une à une ces espèces, par exemple les gazelles, les
chevaux, les ànes, ct les diverses espèces d'oiseaux une à une, il
voyaH que les individus de chaque espèce se ressemblent par leurs
organes externes ou internes, par leurs perceptions, par leurs
mouvements et pal' Jeurs instincts; et il ne remarquait entre eux
que des différences légères en comparaison de leurs caractères
communs. Il en concluait que l'esprit appartenant à tous les indi
vidus de même espèce est une seule et Inê.me chose, sans autre dif
férenciation que d'être réparti entre un grand nombre de cœurs;
et que si la totalité de ce qui s'en trouve disséminé dans ces COOlUS

pouvait être rassemblée et réunie en un seul récipient (1), tout ce
la ferait une seule chose; de nIême qu'une seule masse d'eau ou
de vin répartie entre un grand nombre de récipients, puis rassem
blée, n'est toujours, soit à l'état de dispersion, soit à l'état de réu
nion, qu'une seule et même chose, et larnultiplicité n'a fait que
survenir en elle par accident, à un certain point de vUe. Ainsi con
sidérée, l'espèce entière lui apparaissait une, et la multiplicité des
individus qu'elle comprend lui semblait comparable à la Inultipli
cité desmernbres d'un individu, qui n'est point une multiplicité
réelle. Puis, évoquant dans sa pensée tontes les espèces 1 animales
et les examinant, il voyait qu'elles ont en commun la sensation,
la nutrition, le mou vernen! volontaire dans toutes les directions;

(1) Wi'â' signifie récipient, mais parfois aussi cœur.

cV
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et il savait que ces fonctions sont, parmi les fonctions de l'esprit
animal, celles qui lui appartiennent le plus proprement; tandis que
les différences par lesquelles toutes les espèces, bien que sembla
bles par le caractère précédent, se· distinguent les unes des autres,
n'appartiennent point à l'esprit animal d'une façon rigoureusement
propre. Ces réflexions lui firent comprendre que l'esprit animal,
commun 'à tout le règne animal, est un en réalité, bien qu'il pré
sente d'une espèce à l'autre des différences légères propres à cha
cune; c'est ainsi qu'une même eau, réparlie entre plusieurs réci
pients, peut être plus ou nloins froide, bien qu'elle soit toujours,
au fond, une seule et même chose; toutes les [parlions de cette
eau] qui sont au même degré de froid représentent l'état partîcu
lier de l'esprit animal dans ltous les aniUlaux d'June même espèee;
enfin,de même que toute cette eau est une, de même l'esprit ani
mal est un, bien que la multiplicité soit. survenue en lui par acei
dent, à un certain point de vue. Le règne animal tout entier lui

)

apparaissait un lorsqu'il le considérait ainsi.
n passaensl1Îte aux diverses espèces de plantes: Il vit que

dans chaque espèce végétale les individus se ressemblent par les
rameaux, les feuilles, les fleurs, les fruits, les fonctiolls. Compa-

0,\ rantles plantes 1 ~HIX anÎlna llX. , il reconnut en elles' unesellie et
mêrile (~hoset à laquelle toutes participent, qui remplit chez elles
le rôle de l'esprit chez les anirtmux. et par laquelle elles sont une.
Ainsi, considérant le règne végétal tout entier, il conclut à son unité,
parce qu'il constatait dans tout ce règne des fonctions communes:
la nutrition et la croissance.

Puis, réunissant par la pensée le règne animal et le règne
végétal,H vit que la nutrition et la croissance sont communes
à tous les,'rleux. Mais les animaux ont de plus que les plantes la
sensibilîté, l'intelligence et la locomotion. Parfois,cepend~nt,

chez les végétaux, il apparaît quelque chose de semblable, par
exemple quand leurs fleurs se tournent vers le soleil, quand leurs
racines gagnent dans la direction où elles trouven t des éléments
nutritifs, etc. En vertu de ces considérations, les plantes et les
animaux lui apparurent comme une seule et même chose, parce
qu'ils ont en commun une même chose, qui setronve dans l'un
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des deux [règnes] plus achevée, plus accomplie, et qui, dans
l'autre, est entravée par quelque empêchement. C'est comIne une
même eau divisée en deux parts dont l'une est congelée, l'autre
liquid~. Il réduisit donc à l'unité les plantes et les animaux.

Ensuite, il çonsidéra les corps dépourvus de sensation, inca
pables de 1 nutrition et de croissance: pierres, terre, ean, air, '\.
flamme. Il voyait que ce sont de(corps déterminés en longueur,
largeur et profondeur. Ils dilfèrcnl seulement en ce qu'ils sont les
uns colorés, les autres incolores (1), les uns chauds, les autres
froids, etc. Il voyait eeux qui sont chauds devenir froids, et ceux
qui sont froids, chauds. Il voyait l'eau se transformer en vapeur,
et la vapeur en eau; les choses qui se consument se transformer
en braise, en cendre, en flamme,en fumée, et la fumée, lorsque,
dans son mouvement nscendant, elle rencontre une voûte de
pierre, s'y déposer, et devenir semblable à certaines substances
terreuses. Illuiapparut donc que, vus de ce biais, tous ces corps
ne font qu'un en réalité, bien qu'affectés, à un [autre] point de
vue, d'une multiplicité, et qu'il en est de leur multiplicité comme
de celle dont sont affectés les animaux et les plantes.

Puis, considérant cette chose qui faisait, à ses yeux, l'unité
des plan les et des aniInaux, il vit que c'est un certain corps
comme les précédents, étendu en longueur, largeur et profondeur,
soit chaud, soit froid, COlIlme l'un quelconque des corps dépour
vus de sensation el incapables de nutrition; elle en diffère par les
actes qu'elle produit au moyen desorganes(2)anil1laux ou végétaux,
ct par là seulement. Mais peut-être ces actes ne [ltlil sont.... ils pas
essentiels; pent-être lui sont-ils déférés par quelque autre chose,! '\ ,
et s'ils étaient déférés aussi à ces corps, ceux-ci seraient alors
pareils à la première. Il la considél'a donc en elle-même, indépen
damment des actes qui, à première vue, semblent émaner d'elle;
et il vit qu'elle n'est autre chose qu'un de ces eorps. Tous les
corps lui apparaissaient de la sorte comme une seule chose, qu'ils
soient vivants ou inanimés, qu'ils se nleuvent ou non, sauf que

(1) L'air parfaitement transparent.
(2) Le mot âla signifie à la fois. comme le grec 5Pî'iX\JOV , instrument et

organe.

11
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certains d'entre eux semblent produire des actes au moye.ll d'orga
nes; nIais il ne savait si ces actes leur sont essentiels ou s'ils
leur sont déférés par une autre chose.

Il .ne connaiss'ait jusqu'ici que des corps, et la totalité des
êtres, considérés comme il vient d'être dit, lui semblait se réduire
à une ch.ose unique, tandis qu'au premier point de vue elle lui
apparaissait connue une multitude innombrable et infinie. Il
demeura dans cet état [d'esprit] pendant un certain temps.

Puis il exanlina soigneusement tous ces corps, vivants ou
inanimés, dans lesquels il voyait tantôt une seule chose, tantôt
une 11lUltiplicité infinie; etH s'aperçut que chacun d'entre eux est
indéfectiblement pourvu de l'une des deux tendances suivantes :
ou bien il tend vers le haut, tels sont la fqmée, la flamme, l'air
quand il se trouve sous l'eau; ou bien il tend vers la direction
contraire, c'est-à~dire vers le bas, tels sont l'eau, des fragments

,r de terre, des fragments de végétal 1 oud'allimal (1). Aucun de
ces corps ne peut être exempt [à la fois] de l'un et l'autre de ces
deux mouvements, et aucun n'est en repos, à moins ,qu'il ne soit
arrêté par quelque obstacle qui l'empêche de suivre sa voie,
comme par exemple une pierre rencontrant dans sà chute un sol
résistant qu'elle ne peut traverser; mais si elle pouvait le traverser
elle ne laisserait pas, évidemment, de poursuivre sa route. C'est
pourquoi, quand tu la soulèves, tu sens qu'elle te résiste (2) de

'(1) Car l'animal entier et vivant peut se mouvoir de lui-même vers le haut
(saut, vol) ; les plàntes poussent d'clics-mêmes vers le haut.

(2) II ne faut pas oublier que le roman d'Ibn Thofaïl est une riçâla, c'est~

à-dire un traité sous forme de lettre missive. L'auteur, à certains mOfi,lents,
interrompt son récit, ou un monologue de son solitaire, pour s'adresser direc
tement à :ion correspondant, réel ou fictif, tantôt comme ici à la deuxième

personne du singulier (de même, p. V" 1.12; p. AA, 1. 2; p. 19''l.., 1.12, à p.

l "., 1. 2; p.l,..r, 1. 1-2, I. 8-9), tantôt à la première personne du pluriel

(p. 't"', L 10; p. VV, 1. 9; p. , .... , 1. 3 et suiv.). Il semble d'ailleurs que
parfois, dans un passage où nul besoin ne se faisait sentir de s'adresser au des
tinataire, Ibn l'hofaïl, peu coutumier de né~1igcnces pureilles, se laisse aller
à employer la deuxième personne du singulier ou la première personne du
pluriel, simplement parce qu'il repl'oduit sans modification un texte qu'il a
sous les yeux: par ex.emple, p. ''''', 1. 10 = trad., p. 49, 1. 29, « nous constatons
que... » ; p. V'\, 1. 12 =.: tract, p. 59, 1. 1, « tu trouveras ... »,



toute la force avec laquelle elle tend vers le bas et chel'cheà des
cendre. De même la fumée, dans son Iuouvement ascensionnel,
va toujOUl'S son chemin, à moins qu'elle nerencontre [par exemple]
une voûte résistante, qui l'arrête; alors, elle s'infléchit à droite et

à gauche, et dès qu'elle n'est plus retenue par la voûte,elle monte

à travers l'air, parce que l'air ne peut l'arrêter. Il voyait, de même,
que si on remplit d'air une outre de peau, qu'on la lie. et qu'on

la plonge ensuite sous l'eau (J), l'air cherche à monter et résiste
à celui qui le maintient SOllS l'eau, et cela jusqu'à ce que, sortant

de l'eau, il ait atteint le lieu Lnaturel] de l'air (2). Alors, il demeure
en repos, la résistance el la tendance ascendante qu'il manifes-
tait 1 auparavant disparaissenl (i~). ,~

Il chercha s'il trouverait un corps dépourvu, à un rnoment

quelconque, de l'un ct de l'autre de ces deux Illouvements ou leu
cas de reposJ de la tendance à les [réaliser]. Mais il ne rencontra
rien de tel dans les corps qui se trouvaient autour de lui. Il avait
entrepris cette recherche dans l'espoir de rencontrer un tcl corps,

et de saisir ainsi la nature du corps en tant que corps, dépourvu
de toutes les propriétés adjointes qui sont la sOUl·cede la multi

plicité.
Lorsqu'il fut las de chercher, et qu'il eut observé les corps

les plus pauvres de propriétés sans en trouvel' un qui ne t'iU pour·
vu en quelque façon d'une de ces deux propriétés qu'on appelle
pesanteur et légèreté, il se demanda si la pesanteur et la légèreté

appartiennent au corps en: tant que corps, ou à titre de propriété
surajoutee à la cOl'poréité. Il lui parul que c'était à titre de pro..

priété surajoutée àla corporéité, parce qne si elles appartenaient
au corps en tant que corps, il ne se trouverait pas un seul corps
qui ne les possédât toutes les denx. Or, nous constatons que le

pesant n'adinet jamais la légèreté, ni le léger la pesanteur. Ce sont
là, sans aucun doute, deux [sortes de] corps, et chacun d'eux

(1) Cf. Aristote, Physique, 255 h, 26.
(2) L'atmosphère.
(:l) Il nous paraît superflu de signaler, chemin faisant, tous les passages

qui, comme celui-ci, reflètent la puee doctrine aristotélicienne,



possède un attribut qui le singularise par rapport à l'autre, el qui
est surajouté à sa cOl·poréité. Cet attribut est ce qui fait que cha
cun des deux n'est pas l'autre, et sans lui ils ne seraient qu'une
seule et même chose' à tous égards.

Il lui fut donc évident que l'essence de chacun de [ces deux
corpsl, le lonrd et le léger, se compose de deux attributs: le pre-

'\t miel' est èe qui leur appartient 1 en commun, à savoir l'attribut
corporéité; le second est ce qui distingue l'essence de chacun d'eux
de celle de l'autre, à savoir, pour l'un la pesanteur, la légère lé
pour l'autre, jointes de parl et d'autre à l'allribut corporéilé : c'est

l'allrihllt par lequel l'un se meut v,ers Je haut, l'autre "ers le bas.
Il examina de même tous les corps, soit inanimés soit vivants,

et vit que l'essence des uns et des autres esl composée de l'attribut
corporéité et de quelque auire chose qui s'ajoute à la corpo
réité, (lue cette autre chose soit unique ou multiple; et ainsi les
formes (1) des corps lui apparurent dans leur diversité.

Ce fut pour lui la première apparilioll du monde spirituel,
puisque ces formes nepcuvent être saisicspar les sens, mais
se111ernent par un cerlain mode de· spéculation hltellectuelle. Il
lui apparut en particulier que l'esprit animal, logé dans -le cœur,
et dont il a été question précédemment, doit nécessairement avoir
anssi un attribut surajouté à sa corpotéité, qui le luette en élat
d'accomplir ces actes admirables: les diverses espèces de sen
sations, les diverses opérations représentatives, les diverses
sortes de mouvelnents. Cet attribut est sa forme, la différence
spécifique par laquelle il se distingue de tous les antres corps, cl

'\ 0 c'est lui que les philosophes 1 désignent sous le nom d'âme (2)

(1) Bien entendu, au sens aristotélicien de ET8oç, forme.
(2) Dans tout le passage qui commence ici, l'auteur emploie le mot na/:<;

pour désigner l'âme considérée dans sa forme, par opposition à sa matière,
matière qui chez l'animal est l'esprit animal (l'O/Ûl, au pluriclarwâll, les esprits
animaux) et qui est chez la plante ce qui tient lien aux plantes de l'esprit
animal (voir plus haut, p. 41, Il. 1). Cependant, vers le début du récit (p. 23, I. 2G
et suiv.) il a employé le mot l'oull pOUl' désigner l'âme en général, qui émane
de Dieu, entraîné, ce semble, par le verset du Qoran qu'il citait. Quand Ibn
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animale (1). De même, la chose qui tienllicu aux plantes de la cha;.
leur naturelle aux animaux (2) doit avoir aussi quelque chose qui
lui est propre, qui est sa forme, et c'est ce que les philosophes dé
signent sous le nom d'âme végétativc. De lnême, tous les corps
inanimés, c'est~à-dire autres que les aninUlllX et les végétaux, dans
le monde de la génération et de la corruption, ont aussi une chose
qui leur est propre, grâce àlaqnelle chacun d'entre eux accomplit
sa fonction propre, comme, par exemple, les diverses sortes de
Illouvements, les diverses espèces de qualités sensibles; cette
chose est la forme de chacun d'eux, et c'est ce que les philosophes
appellent une nature.

Lorsqu'il eut ainsi reconnu que l'essence de .cct esprit animal,
qui avait tOlljours été pour lui un objet de prédilection, est COIIl

po.sée de l'attribut corporéité et d'un autre attribut snrajoutéà
·Ia corporéité, et que l'attribut corporéité lui est commun
avec tous les autres corps, tandis que par l'autre attribut, ajouté
au premier, il se singularise et s'isole, il se désintéressa de l'attri
but corporéilé et l'écarta, pour s'attacher au second attribut: c'est
à lui qu'on donne 1 le nom d'âme. Désireux d'cn avoir unecol1-'"\
naissance exacte, il y appliqua sa réI-1exion, et débuta, dans cette
recherche, par l'exmnen de tous les corps) non pas en tant qu'ils
sont corps, mais en tant qu'ils sont doués de formes auxquelles
sont inhérentes certaines propriétés par lesquelles ils se différen~

dent les uns des autres. Il poussa cette étude en la serrant de près.
Il vit alors que tous les corps d'un [tHème]grollpe possèdenl en
COmlllun une forme dont émanent un ou plusieurs actes. Il vil
qu'une division de ce groupe, outre la forrnequ'elle possède en
commun avec ce groupe, a, de plus, une autre forme d'où émanent
certains actes. Il vit enfin qu'une subdivisiol1 de celte division,
outre ceLLe première et cette seconde formes, qu'elle pOSSède en

Thofaïl s'excuse, à la fin du roman, de su « liberté dans l'cxp0i'lition », sans
doute vise-t-il, outre la forme romanesque, exotérique, de ses expo::iés, quelques
imprécisions terminologiques de ce genre.

(1) Ou âme sensitive.
(2) C'est,·ù-ùire, en somme, de l'esprit animal.



commun avec toute cette di vision, a de pIns une troisième forme
d'où émanent certains acles. Pur exernple, tous les corps terreux,
tels que la terre, les pierres, les métaux, les plantes, les animaux,
et tous les corps loui'ds, fonuent un seul groupe et possèdent en

'\V commun une même forll1e d'où émane Ile mouvement vers le has,
tant qu'aucun obstacle ne s'oppose à leur descente; et lorsque,
après avoir été mus vers le haut par contrainte, ils sont abandon
nés à eux-mêmes, ils sc rneuvent, en vertu de leur forme, vers le
bas. Une division de ce groupe, à savoir les plantes et les ani
maux, outre qu'elle possède celte forme en COlnmun avec tout le
groupe précédent, a d~ plus une autre forme d'où émanent la nu
trition et la croissance. La nutrition consiste en ce que l'être qui
se nourrit remplace les [particules] de son corps qui ont disparu,
par l'assimilation àsa propre subslance d'une matière appropriée
qu'il attire à lui. Quant à la croissance, c'est le Inouvemel1t suivant
les trois dinlensions,. toute prop0J;'tion gardée en longueur, largeur
et profondeur. Ces deux fonctions sont communes aux plaùteset
aux animaux; elles émanent, sans aucun doute, d'une forme corn..
111une aux uns et aux autres; et cette forme est ce qu'on appelle
l'âme végétative. Enfin, une subdivision de cette division, et ce

'A sont 1 proprement les animaux, outre la première et la seconde
formes, qu'elle possède en commun avec ·la division précédente, a
de plus une troisièlne fOrIne d'où émanent la sensation cl la loco

lllotion.
Il vit aussi que chaque espèce d'animaux possède un caractère

spécifique qui la sépare de toutes les autres espèces et en fait une
espèce distincte. Il reconnut que ce [caractère] lui vient d'une for
me qui lui appartient en propre, surajoutée à la notion (1) de la
forme qui lui est commune avec tous les autres animaux; etqu'il
en va de même pour chacune des espèces végétales.

(1) Le mot ma'nâ peut se traduire icî et dans les cas analogues par noUon,
au sens du mot noUo, notion, dans la terminologie des scolastiques latins et
dans celle de Descartes, où il est employé couramment comme synonyme
d'aLfl'ibllt. On peut bien dire ailleurs (trad., p. 50, 1. 7-8), l'attl'ibut cOl'pol'éité ;
ou ne peut guère dire ici l'attribut forme ou l'alll'ibul de la forme, ni par
exemple, un peu plus loin, l'attribul étendue ou ['alll'Î1Jlll de l'étcndlw.
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Il comprenait que parmi ces corps, perçus par les sens, qui
se trouvent dans le Inonde de la génération et de la corruption,
l'essence des uns est composée d'attributs nombreux surajoutés à
l'attribut corporéité, celle des autres d'attributs moins nombreux;
Considérant que la connaissance de ce qui est moins nombreux
est plus aisée que celle de ce qui est plus nombreux, il se proposa
d'abord d'étudier l'essence de la chose qui serait la plus pauvre
d'attributs essentiels. Or, il vit que les essences des animaux et des
plantes sont toujours composées d'un grand nombre d'attributs,
vu la variété de leurs actes; il différa donc l'examen Ides formes '\,
de ces deux [genres]. Il vit de même que les parties de terre sont
les unes plus simples que les autres; et il se proposa [d'examiner]
les plus simples qu'il pourrait. Il vit aussi que l'eau est une chose
peu complexe, vu le petit nombre d'actes qui émanent de sa fo1'
nIe; et qu'il en est de mêUle du feu et de l'air. Il lui était déjà
venu à l'esprit, auparavant, que ces quatre corps se changent' l'un
dans l'autre, et qu'ils ont en commun une même chose, qui est
l'attribut corporéité; que cette chose est nécessairement dépourvue
des attributs qui distinguent ces quatre [corps] l'un de l'autre,
qu'elle ne saurait donc se mouvoir ni vers le haut ni vers le bas,
qu'elle .ne saurait être ni chaude ni froide, ni humide ni sèche,
parce qu'aucLlne de ces qualités n'étant commune à tous les corps,
aucune ne peut appartenir au corps en tant que corps; et par con
séquent, s'il peut se trouver un corps dépourvu de tOllteforme sura.,..
joutée à la corporéité, il ne possède aucune de ces qualités et ne
saurait avoir aucune qualité qui ne soit commune à tous les corps
revêtus de n'importe quelles formes.

Il chercha donc s'il trouverait une qualité commune à la fois
à tous les corps, vivants et inanimés; et il ne trouva rien qui fût
commuli à 1 tous les corps, sauf la notion, qui se retrouve en tous, y.

de l'étendue à trois dimensions, auxquelles on applique les noms
de longueur, largeur, et profondeur. Il reconnut que cette no-
tion appartient au corps en tant que corps. Mais les sens ne lui
révélaient l'existence d'aucun corps doue de cette unique propriété,
dépourvu de toute notion surajoutée à l'étendue susdite, et tota
lement dénué de toutes les autres formes. Il se demanda donc si
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cette. étendue à trois dimensions constitue la notion même de
corps, sans l'addition d'une autre notion, ou s'il en est au·tremellt ;
et il vit que derrière cette étendue il y a une autre notion, qui est
ce en quoi existe ceffe étendue (1); que retendue, isolée, ne saurait
subsister par elle-même, comme [d'ailleurs] cette chose qui s'étend
ne saurait subsister par elle-même, sans étendue. Il en prit pOllr

v, exemple certains corps d'ici-bas (2) perceptibles par les sens, doués 1

de formes, connue l'argile (8). Il vit que si on lui donne une figure,
celle d'une sphère, par exemple, elle a une longueur, Ul1Ç largeur
et Ulle profondeur déterminées. Si l'on prend ensuite cette même
sphère et qu'on lui donne maintenant une fignre cubique ou ovoÏ
de, cette longueur, cette largeur et cette profondeur [primitives]
changent, 'et ont [chacune] une nouvelle mesure différente de]a
première. Quant à l'argile, elle demeure identique et sans change
ment,mais elle doit toujours avoir une longueur, une .largeur et
une profondeur, qu'elle qu'en soit la mesure, et il n'est pas possi
ble qu'elle soit dépourvue de ces dimensions. L~ variabilité de ces
dimensions lui montrait qu'elles constituent une notion distincte
de l'argile elle-même, l'impossibilité qu'elle en soit tota'lem'ent dé
pourvue lui montrait qu'elles. font partie de son essence.

Il conclut de ces considérations qne le corps en tant que
corps est composé essentîellement de deux notions, dont l'une y

joue le rôle de l'argile dans la sphère de l'exemple précédent, et
l'autre le rôle de la longueur, de la largeur et de la profondeur
de la sphère, du cube, ou de toute autre figure que peut affecter

(1) Tel est le point essentiel SUl' lequel, dans cette théorie du corps, Des
cartes se séparera de l'aristotélisme: il fera de l'étendue l'cssence ultime, la
substance même, du corps (voir Deuxième Méditation, ainsi quc les Objections
cl l'éponses).

(2) llâdhihi el-adjsâm; ces COJps-ci, c'est-à-dire les corpsd'ici-bns par
opposition aux COl'pS célestes. Comparer, p. 57, 1. 9-10, 1. 15-16, « tous les corps
qui se trouvaient autour de lui » ; p. 44, 1. a à 1. 5, « tous les COl'pS qui existent
dans le monde de la génél'ution et de la corruption»; c'est-à-dire tous les
COl'pS à l'exception des corps célestes.

(3) Chez Platon, ,un lingot d'or (Timée, 50 A, 6) ; chez EI-Ghazâlî, de la cire
(ceram, J. T. Muckle, Algazel's Jl1elapllysics, Il medieval translalion. Toronto,
193a, p. 9, l. 15); chez Descarteg, un morceau de circ (Dcu:dèmc Méditation).
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eette argile: on ne saurait eoneevoir un eorps qui ne soit composé
de ers deux notions, et aucune des deux ne peut exister sans 1 vr
l'autre. Celle qui peut ehanger, prendre maints aspects successifs,
et c'est la notion d'étendue, représente la forme qui se trouve dans
tous les corps doués de formes. Celle qui demeure dans le même
état, et c'est celle qui correspond à l'argile dans cet exemple,
représente la notion de corpol'éité, qui se trouve d~ns tous les
corps donés de formes; et cette chose qui correspond à l'argile
dans cet exemple, est ce que les philosophes appellent matière (1)
et hylé (2); elle est totalement dénuée de formes.

Quand il en fut là de ses réflexions, comme il s'était écarté
quelque peu des objets sensibles et s'était avancé jusqu'aux confins
du monde inhHligible, il fut saisi d'appréhension et du désir de
retourner vers les choses du monde s'ensible, auxquelles il était
accoutumé. Il revint donc un peu en arrière et, laissant de côté
le corps en soi, chose que la sensation ne perçoit pas et qu'elle
ne peut atteindre, il s'attacha aux plus simples des corps sensi
bles qu'il connaissait: c'étaient les quatre corps qu'il avait exa
minés déjà. D'abord, il examina l'eau; et il vit que, laissée dans
l'état que demande sa forme, elle manifeste un froid sensible et
une tendance'à se mouvoir vers le bas. Si elle est échauffée, 1 soit V"i

par le feu soit par la chaleur du soleil, le froid l'abandonne
d'abord, mais elle conserve la tendance à descendre ; si sou
échauffement devient considérable, alors elle perd la tend~nce

à se mouvoir vers le bas, elle tend à se mouvoir vers le haut: et
elle a perdu entièrement les deux attributs qui émanaient cons
tam~ent de sa forme. Mais il ne savait rien de sa forme, sinon
que ces deux actions émanent d'elle; que lorsqu'elle les perd,
la forme même disparaît, et la foi'me aqueuse abandonne ce corps,

(1) Mâdda (matière), participe actif férhinin du verbe madda, qui signifie
étendre, s'étendre; noter que le nom d'action de la huitième forme, imtidâd,

signifie extension, étendl/e. - Noter aussi que le mot X~)PiX, place, lieu, étendue,
est l'un des noms que Platon donnait à la matière (Timée, 52 ABD).

(2) JJ~#> lwyol/lâ. C'est la translitération du terme al'Îstotélicien m\"fj,
matièTe.

12
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du moment qu'il manifeste des actions dont la nature est d'éma

ner d'une autre forme; qu'il survient en lui une autre forme qu'il

n'avait pas auparavant, et qu'il émane de ce corps, grâce à cette

forme, des actions dont la nalure n'est pas d'en émaner tant qu'il

possède la preJ;llière forme.

Or, il savait, en vertu d'un [principe-J nécessaire, que tout

Ce qui est produit (1) exige un producteur; et ainsi se dessina

en son âme, avec des linéaments généraux et indistincts, [la no

tion d'Jun Auteur (2) de la forme. Puis, étudiant successivement,

une à une, les formes qu'il connaissait déjà, il vit qu'elles sont

toutes produites, et doivent nécessairement avoir une cause

efficiente. Il considéra ensuite les essences des formes, et il ne

lui parut pas qu'clles fussent rien de plus qu'une disposition du

corps à ce que tel acte émane de lui; par exemple l'eau, lorsqu'elle

a subi un échauffement considérable, a une disposition, une

aptitude à se mouvoir vers le haut, et ceUe disposition c'est sa

V t. forme; car 1 il n'y a là qu'un corps, plus certaines choses que les

Sens y perçoivent, lesquelles n'existaient pas auparavant, COlnme

des qualités et des mouvements, et une cause efficiente qui les

produit, alors qu'elles n'existaient pas auparavant; et l'aptitude

du corps à certains Inouvements à l'exclusion de certains autres,

c'est sa di~position et sa forme. Il lui apparut qu'il en était ainsi

de toutes les formes. Il voyait donc clairement que les actes émanés

d'elles n'appartiennent pas en réalité à ces formes, mais à une

cause efficiente qui produit pal' elles les actes qui leur sont attri

bués ; et cette idée qui lui apparut est [celle qui a été exprimée

par] cette parole de l'Envoyé de Dieu (que Dieu le comble de

béllédictiQl1s et lui accorde le salut 1) : « Je suis l'ouïe par laquelle

il entend, et la vue par laquelle il voit» (3), et dans le Livre

(1) IIddits, produit, qui a commencé d'être après qu'il n'existait point

(voir p.À'. l. 2-3), qui a surgi du néant à l'existence (voir p. Àt, 1. 3); s'op
pose à qadîm ou azâlf, éternel a parte ante, préétcmcl.

(2) Nous traduisons {d'il (participe actif du verbe {(l'aZa, (airc) tantôt pal'
cause e{ficiente, tantôt par agent, 'tantôt p<lr autclll'.

(3) Cf. El-Bokhârî.1;Kitâb el-c(jdl1li' cç-çallîll. Boulâq, 1314, hég.,· vol. VIII,
p. 105 et passim. - C'est un hadits qodsî, une parole divine révélée à un pro-
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clair et preCiS de la Révélation (1): « Ce n'est pas vous qui les
avez tués, c'est Dieu qui les a tués. Ce n'est pas toi [Mohammed]
qui as assailli, lorsque tu as assailli, c'est Dieu qui a assailli».

Lorsque lui fut ainsi apparue la notion de cette cause efIi
ciente, en une esquisse spmmaire et indistincte, il lui vint un "if
désir de la connaître distinctement. Mais comme il ne s'était
jamais séparé du monde sensible, c'est parmi les objets sensibles
qu'il se mit à chercher cet agent, et il ne savait pas s'il en existait
un seul ou plusieurs. Il passa en revue tous les corps qui se trou...
vaient autour de lui et qui avaient toujours été l'objet de sa
réflexion. Il vit que tous tantôt naissent, tantôt périssent; et
ceux qu'il ne voyait point périr en lotalité, il en voyait périr les
p~rHes: par exemple l'eau et la terre, dont il voyait les parties
périr 1 par le feu. Il voyait l'air, de même, périr par l'intensité du vo
froid, pour devenir eau et glace (2). De même pour tous les corps
qui se trouvaient autour de lui: il n'en voyait aucun qui ne {'Clt
produit et qui ne supposât un agent. Aussi les écarta-t-il tous
pour tourner son attention vers les corps célestes.

Il en arriva là de ses réflexions vers la fin du quatrième sep
ténaire de son existence, c'est-à-dire à l'âge de vingt-huit ans. II
reconnut que le ciel el tous les astres qu'il contienl sont des corps;
ear ils sont étendus suivanl les trois dimensions, longueur,
largeur et profondeur: aucun n'cst dépourvu de ee caractère, el

tout ce qui n'est pas dépourvu de ce caractère est corps; ils sont

donc tous des corps.
Il se demanda ensuite si leur étendue est infinie, s'ils se pro

longent toujours suivant la longueur, la largeur et la profondeur,
sans fin, ou bien s'ils sont finis, compris entre des limites où ils

s'arrê.tent, el au-delà desquelles il ne peut y avoir aucune étendue.

phète, mais ne figurant pas dans le Qoran et prononcée par Dieu, qui parle à
la première personne. Cf. SUl' cc hadîts, Massignon, La passion cl' ... AI-Hallâj,
p. 511, 1. 4 ct n. ~~; Essai SUl' les origines du lexique tec1111iqllc de la mystique

nlllsllimane, p. 107, 1. 21.
(1) C'est-à-dire dans le Qoran (VIII, 17).
(~) Tsaldj, en générallleige, mais ici glace. Les indigènes de l'Afrique du

Nord entendent indifféremment par lseldj la neige ou la glace.



Ce problème ne laissa pas de l'embaLTasser, Mais bienlôt, grâce
à la puissance de son intelligence native, à la pénétration de sa
pensée, il vit qu'un corps sans limites est à une absurdité,' une im-

v'\ possibilité, un~ notion inconcevable. Et il se confirma dans 1 cette
manière de voir par des argUlnents nombreux qui se pL'ésentaient
à sa pensée.

Il [se] disait (1): Ce corps céleste est limité dans la direction

où .le me trouve, du côté où je le perçois. Je n'en saurais douter,
puisque .le l'atteins par la vue. Quant à la direction opposée à

celle-ci, et au sujet de laquelle .le puis concevoir un doute, je
reconnais également qu'il est impossible qu'il s'y étende à l'infi

ni. J'imagine, en effet, deu~ lignes, partant toutes los deux de ce
côté limité, et cheminant dans la profondeur du corps, sans fin,
aussi loin que s'étend le corps lui-même. ,l'imagine ensuite que

de l'une de ces deux lignes on retranche une portion considérable,
du côté où cette ligne est limitée, puis, qu'on prenne la partie

qui reste de celte ligne ct qu'on en applique l'extrémité où a' été
faite la coupure sur l'extrémité de la ligne demeurée intacte, en

faisant coïncider la ligne dont on a retranché une partie avec la
ligne de laquelle on n'a rien retranché. Si, maintenant, l'esprit suit

ces deux lignes dans la direction où on les suppose infinies, ou

(1) La démonstration qui va suivre est d'Ibn Sînâ. Voit' Al-Sharastâni,

}{itâb el~milal wall.,.lIihal, éd. Cureton, vol. II, p. 't..,.., 1. 4 et suiv. :== trad,
allem. de Haurbrücker, vol. II, pp. 295-2!J6 ; Collection Les grands philosophes,
BOil Carra de Vaux, Avicenne. Paris, 1900, pp. 200-201. Cette démonstmtion,
ajoute Ibn Sînâ, Jabsurdité d'uu infini réel], s'applique à toute réalité. douée,
par essence, de position et d'ordre. ibn Hochel établira de même, par une dé
monstration de forme un peu différente, que la longueur d'uuc ligne droite
réclle ou l'étendue du monde est'nécessnÎl'el11ellt finie, et que, d'une manièrc
gGnérale, une réalité composée d'éléments disposés suivant un ordre essentiel
irréversible ne sallrait être infinie, par exemple la série des causes ou celle des
principes, tandis qu'une réalité peut être infinie si ellc se compose de parties
disposées suivant un ordre accidentel, par exemple hl série des transformations
successives -de l'eau en vapeur et de cette vapeur en eau, ou celle des tours
successifs d'une sphère cé1cste (voir Averroès, Talla/ol at-la/wj'o/, éd. BOl1yges,
passim, en particulier p. 27 !lU bas, pp. 19 ct suive -- Voir aussi une longue
note de Munk, Le guide des égarés ... de Maïl1lonide, trad., II, p. 3, n. 3).
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bien tu trouveras (1) 1 qu'elles se prolongent toujours jusqu'à vv
l'infini sans que l'une des deux soit plus courte que l'autre, et
alors celle dont on a retranché [une parUe-] sera égale à celle dont

on n'a rien retranché, ce qui est absurde; ou bien elle ne se pro

longera pas toujours en même temps que l'autre, elle s'arrêtera
et restera en route, cessant de suivre l'autre dans son développe
tnent; elle sera donc finie; et si alors on lui ajoute de nouveau

la longueur dont le retranchement, au début, l'avait rendue finie,
cette ligne totale sera finie; et elle ne sera pas plus courte que
l'autre ligne à laquelle rien n'a été retranché, ni plus longue
qu'elle: elle lui sera égale. Or, celle-ci est Hnie: celle-là sera

donc finie; et le corps dans lequel on peut mener ces lignes est
fini.lVIais dans tout corps on peut nieller ces lignes. Donc, si
nous supposons un corps infini, nous supposons un non-sens,

une absurdité.
Lorsque, grâce à l'excellence de S011 intelligence native, qui

s'était avisée d'un pareil argument, il eut acquis la certitude que

le corps céleste est fini, il voulut savoir quelle en est la figure, et
comment il est limité 1 par les surfaces qui le terminent. Il exa- VA

mina d'abord le soleil, la lune et les autres astres. Il vit qu'ils se

lèvent tous du côté de l'orient et se couchent du côté de l'occident.
Il voyait ceux d'entre eux qui passent au zénith décrire un cercle

plus grand, et ceux qui en sont éloignés vers le nord ou vers le
sud décrire un cercle plus petit, les plus éloignés décrivant un

cercle plus petit que les plus proches, de sorte que les plus petits
des cercles sur lesquels se meuvent les astres sont deux cercles
dont l'un a pour centre le pôle sud, à savoir le cercle de [l'étoile]
SohaH (2), et l'autre a pour centre le pôle nord, à savoir le cercle

des deux Farqad (3). Comme il habitait sous la ligne de l'équa
teur, ainsi que nous l'avons dit au début, [les plans de] tous ces

(1) Voir plus haut, p. 48, n. 2.

(2) Canope, CG de la constellation atIstralc du. Navire Argo.

(B) Les dellx peaux (les deux étoiles brillantes ~ ct 'Y du quadl'ilatèrc de la
petite Ourse opposées à la queue, et qu'on appelle aussi les deux gardes de la
petite Ourse).
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cercles étaient perpendiculaires au plan de son horizon, et dispo
sés synlétriquement du côté du sud et du côté du nord; el il
voyait à la fois les deux pôles. Il observait que quand une étoile
se lève sur un grand cercle et une autre sur un petit, .si leurs
levers sont simultanés, leurs couchers le sont aussi, et que cela

v\ se reproduit pour toutes les étoiles, 1 à tous les moments. Il en
conclut que le ciel a une figure sphérique. Il se confirmait dans
celle conviction en vOyn,nl le soleil, la lune et tous les autres

astres revenir à l'orient, après avoir disparu à l'occident; et aussi
en constatant qu'ils apparaissaien t à sa vue avec la lnême gran

deur à leur lever, au nlilieu.de leur course, el à leur coucher. Or,
si leur mOUVell1ent n'était point circulaire, ils se présenteraient
sans aucun doute à sa vue plus rapprochés à un môment qu'à un
autre ; et s'il en 'était ainsi, leurs dimensions et leurs volumes

/ apparents varieraient: il les verrait, quand ils seraient proches,
plus volumineux que lorsqu'ils seraient éloignés. Puisqu'il n'en

était rien, la sphéricité [du ciel] lui était démontrée.
Il continua d'observer le mouvement de la lune et vit qu'il est

dirigé d'occident en orient, qu'il en est de même de ceux des pla
nètes (1), et il parvint à connaître une grande partie de la science

du ciel. Il découvrit que les mouvements des astres ne peuvent
s·expliquer que par un certain nombre de sphères, contenues toutes,

en une seule, qui est la plus élevée, et qui fait tourner toutes les

A· autres 1 d'orient en occident. dans [l'espace d']un jour et une nuit.
Il serait trop long de détailler les découvertes qu'il fit sllccessive..

ment dans cette science. Tout cela est exposé dans les livres, et
pour le but que nous nous proposons il n'en faut pas plus que ce

que nous avons rapporté.
Parvenu à ce degré de science, il reconnut que la Sphère

céleste tout entière, avec tout ce qu'elle comprend, est comme un

(1) Il s'agifdu mouvement propre de la lune et des planètes, lentement
rétrograde, c'cst~à"dire diril~é en sens inverse du mouvement diurne du ciel.
Voir Léon Gauthier, Une réforme du système astronomique de Ptolémée tenlée
pal' les philosophes arabes du XIIa siècle (avec figures) (Journ. Asiatique, nov.
déc. 1909, en particulier pp. 490-491).
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objet unique dont les paL'ties fOrInent un tout continu (1) ; que

tous les corps qu'il avait autrefois examinés, comme la terre, l'eau,

l'air, les plantes, les animaux, et autres de même nature, y sont

intégralelnent contenus, qu'aucun ne peut être en dehors d'elle (2) ;

que, dans son ensenlble, elle est tout à fait semblable à unincli

vidu d'entre les animaux (3): les astres .brillants qui s'y trouvent

répondent aux ·.sens de l'animal; les diverses sphères qu'elle con

tient, ajustées l'une à l'autre (4), en représentent les membres ou

organes; enfin, ce qui constitue, dans la concavité de cette Sphè

re, le monde de la génération et de la corruption, joue le rôle

qu'ont dans le ventre de l'animal les divers excréments et humeurs,

dans lesquels assez souvent se forment aussi des aniUlaux comme

dans le macrOCOSlne (5).
Lorsqu'il eut compris que ce tout est en réalité comme un

seul individu. 10rsqu'Heut saisi dans leur unité ses multiples 1 A.'

parties en se plaçant à un point de vue semblable à celui d'où il
avait saisi dans leur unité les corps situés dans le monde de la

génération et de la corruption, il se demanda si le monde, clans

son ensenlble, est une chose qui ait commencé d'être après qu'elle

n'était point (6), et qui, du néant, ait surgi à l'existence, ou bien

(1) Impossibilité de l'existence du vide.
(2) Pour les falâcifa, comme pour Aristote, il ne peut exister en dehors de

la Sphère enveloppante ni étendue pleine (ou corps) ni espace viùe (cal' l'éten
due, propriété essentielle des corps, n'est, en dehors d'un corps qui s'étend,
qu'une pure abstraction, fruit de l'imagination ct objet de la science des géo
mètres, mais sans réalité concrète).

(3) Cf. Arislo1... Opera ... Auerr... Comm., octavulIl volumen, IV Epitome
in libros Metaphysicae, fo 387 K; Munk, Le guide des égarés... de Maï111onide,
J, p.3;)4 et n. 1 ; déja Platon, Timée, H2 E, 6 à 10.

(4) Sur ce rigoureux emboîtement des Sphères l'une da.ns l'aut.re, voir
Léon Gauthier, Une réforme du SIlst. astron. de Ptolémée ... , en particulier
p. 488,p. 49f, n. 1, p. 502, D. 2.

(5) Cf. Leibniz, qui étend l'a prodigieusement cette remarque (Monadologie,
.sections 6("i à 70). Il connaissait le roman philosophique d'Ibn Thofaïl et en
faisait gl'and cas: il loue « l'excellent livre du Pl1ilosopl1e Autodidacte que
M. Poeock a publié de l'arabe» (Opera omnia G. G. Leibnitii, éd. Dutens. GCN
uève, 1768, 6 vol. in 4°, Lettre à M. l'abbé Nicaise, p. 245, av. dern. 1.).

(6) Doctl'ine des théologiens musulmans, d'El-Ghazâlî ct déjà, en un sens,
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Ulle chose qui n'ait jamais laissé d'exister dans le passé et qui
n'ait été aucunement précédée du néant (1). Cette questioù le lais.,.
sa perplexe et aucune des deux thèses ne l'emporta sur l'autre
dans sa pensée (2). Car, lorsqu'il s'attachait à la doctrine de l'éter
nité, bien des objections l'arrêtaient, tirées de l'impossibilité d'une
existence illimitée, et semblables au raisonnement par lequel il
avait reconnu l'impossibilité de l'existence d'un corps sans limites.
En outre, il voyait que ce [monde] n'est pas exempt d'[accidents]
produits, et qu'il ne peut leur être antérieur; or, ce qui ne peut être

antérieur aux [accidents] produits est aussi produit. ,- 1\1ais de
même, lorsqu'il s'attachait à la doctrine de la production, d'autres

difficultés l'arrêtaient. Il voyait que la notion d'une production du

monde succédant à sa non-existence ne peut se concevoir que si
l'on se représente un temps antérieur à lui; mais le temps fait
partie inlégrante du monde et il en est inséparable; donc on ne

Ar peut concevoir le monde plus récent que 1 le temps. Il se disait
encore: « Si le monde est produit, il a eu nécessairement un
producteur. Mais ce producteur qui l'a produit, pourquoi l'a-t-il

de Platon dans le Timée (voir Munk, Le guide des égarés... de Maïmollide, Il,
p. 109, n. 3).

(1) Doctrine d'Aristote et des falâcifa: le monde est éternel dans le passé
(et aussi dans l'avenir). - Toute la première partie des deux Tallâfot, celui
d'EI-Ghazâlî et celui d'Ibn Rochd, est consacrée à la discussion, très étendue
et très approfondie, du problème de l'éternité du monde.

(2) On ne saurait méconnaître d~ms cette thèse et cette antithèse, que la
raison est impuissante à départager, un antécédent de la première antinomie
de Kant, en ce qui concerne le temps; mais en ce qui concerne l'espace, Ibn
Thofaïl, on l'a vu, professe expressément, avec tous les falâcifa, la doctrine
aristotélicienne de la non-infinité du monde. Cette antimonie, relative à l'ori
gine du. monde, se trouvait en germe chez Galien (voir Munk, Le guide de.ç
égarés .•. de Marmonide, II, p. 127 et n. 2 ; T. de Boer, Die Widel'sprîiche dcl'

PllîlosopIIie nacll AI-Ghazzâlî !Ind ihl' AusgleicIl durcll Ibn Roschd. Strashourg,
1894, pp. 7-8 et n. 15; M. Worms, Die LeIll'e V011 der Anfallgslosigkeil der Weli
bei den mittelalterliscIlC11 arabiscllCn Pililosopllen des Orients und i1u'e BeJcâmpl

ullg durclt die ar~biscIlen l'Iteologcn (MulaJwllimrln). Münster, 1900, p. 21, 1. 3,
n. 1 et n. 2, cf. p. 21, av.-dern. 1., à p. 22. l. 6). Maïmonide reprendra cette
ailtinomie à son propre compte, ainsi que la démonstration de l'existence de
Dieu qu'Ibn Thofaïl en va lil'er (Munk, ibid., J, pp. 347 et suiv. ; II, p. 28,

p. 128, et passim).



produit à tel moment et non atlparavant? Serait-ce parce qu'il
lui est survenu du dehors quelque chose de nouveau? Mais il
n'existait rien d'antre que lui. Ou parce qu'un changement s'est
produit en lui-même? Mais alors, qu'est-ce qui aurait produit ce

cJlangement ? - Il ne cessa de réfléchir à cette question pendant
plusieurs années, et les arguments s'opposai~nt dans son esprit,
sans que l'une des deux thèses l'emportàt sur l'autre.

Alors, las de cette [recherche], il se mit à examiner les [consé
quences] qui découlent de chacune des deux thèses, pensant qlle
peut-être ces conséquences seraient identiques.··- Et il vit, en
effet, que s'il supposait le monde produit, surgi à l'existence en
succédant au néant, il résultait de là nécessairement qu'il ne peut
avoir surgi à l'existence de lui-même; qu'il lui a fallu un auteur
pour l'y faire surgir. Et cet auteur ne peut être atteint par aucun
des sens. Car, s'il était atteint par un sens, il serait un corps;
s'il était un corps, il ferait partie du nlOnde, il aurait été prhduit,
et aurait eu besoin d'un producteur; et si ce second producteur
étaitaussi un corps, il aurait cu besoin d'un troisième proQucteur,
ce troisième d'ùn quatrième, et ainsi de suite 1 à Pin fini . Le mon- A,'('

de exige donc un auteur qui ne soit pas un corps. S'il n'est pas un
eorps, il ne saurait être atteint par aucun sens, car les cinq sens
n'atteignent que les corps ou ce qui est inséparable des corps. S'il
ne peut être senti, il ne peut pas non plus être imaginé, car l'ima
gination n'est que l'évocation des fOrIlleS des choses sensibles
après la disparition de ces [choses]. En outre, s'il n'est pas un
corps, toutes les qualités des corps lui répugnept; et la première
des qualités des corps est l'étendue en longueur, largeur et pro

fondet;lr : il en est donc exempt, ainsi que de toutes les qualités
corporelles qui su.ivent de cet attribut. Enfin, s'il est l'auteur du
monde, . sans aucun doute il a pouvoir sur lui etU en possède la
,connaissance. « Ne connaît-il pas, Celui qui a .créé? Il est le
Sagace, le Savant. » (1) ~ De même, admettait-il que le monde
est éternel dans le passé, qu'il a toujours été tel qu'il est, et que le

(1) QOl'all, LXVII, 14.

13
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néant ne l'a point précédé, il en résul tait nécessairement que son
mouvement est prééternel, sans commencement, puisqu'il n'a

At pas 1 été précédé d'un repos à la suite dnquel il aurait commencé.

Mais tout mouvement exige nécessairement un moteur; et le mo
te.ur doit être ou bien une force répandue dans un corps, soit dans

le corps doué de mouvement spontané, soit dans un autre corps
extérieur au premier, ou bien une force qui n'est pas répandue et

dispersée dans un corps. Or, touie force répandue en un corps,
dispersée en lui, est divisée par la division de ce corps, doublée

par sa duplication. Par exemple, la pesanteur dans la pierre qu'elle
meut vers le bas: si la pierre est divisée en deux parties égales,

sa pesanteur est divisée en deux parties égales; sion ajoute à la
première nne seconde [pierre] semblable, la pesanteür s'augmen
tera d'une pesanteur égale à elle-même; s'il se peut que la pierre

augmente toujours, à l'infini, cette pesanteur augmentera à l'infi

ni; et si la pierre arrive à une certaine grandeur et s 'y. arrête, la
pesanteur au~si arrivera à une certaine grandeur et s'y arrêtera.

Mais il a été démontré que tout corps est indubitablement fini;
par conséquent toute force [résidant} en un corps est indubitable

ment finie. Si donc nouslronVQns une force qui produise une ac-
A0 tion infinie, c'est Ulle force 1 qui ne réside point en un corps. Or,

noUs, trouvons que la Sphère [célesteJse meut toujours, d'un mou
vementsans fin et ininterrompu, puisque nous admettons qu'elle
est prééternelle, sans commencement. Il résulte de là nécessaire.:

ment que la force qui la meut n'est point Àans le corps qui la cons
titue, ni dans un corps extérieur à elle; cette force appartient donc
à une chose étrangère aux corps, et à laquelle ne peut être attri,..

buée aucune des qualités corporelles. Mais il avait déjà reconnu,
au c'Oursde ses premières méditations Stll' le monde de la généra-
lion et de la corruption, que chaq\le corps tient sa Téalitéessen
lielle de sa forme seule, qui est la disposition de ce corps à certains

mouvem~hts; que la réalité qu'il tient de sa matière est une réalité
"inconsistante, pour ainsi dire insaisissable. Par conséqtlent, le

monde enlier tient seulement sa réalité de sa disposition à [rece
voir] l'impulsion de cC Juoteur exempt de matière, de qualités cor

porelles, de tout ce qui est accessible au sensou à l'imagination;
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et si ce moteur est l'auteur des divers mouvements du ciel, [qu'il
produit] par une action invariable, continue, indéfectible, sans
aucun doute il a pouvoir sur eux et les connaît. --- Il arriva donc
par cette voie au même résultat que par la première, 1sans que le A'\

doute dans lequel il était, touchant la pl'ééternilé du monde ou sa
productiQll, eût été pour lui un obstacle': les deux thèses établis
saientégalement l'existence d'un Auteur incorporel, qui n'est ni
joint à aucun corps ni séparé d'aucun corps, ni à l'intéricurni à

l'extérieur ,d'aucun corps, car jonction et séparation, intériorité et

extériorité, ne sont que des détenninations des COl'pS, et il en est
exempt.

La matière, dans tout corps, ayant besoin de la fornle, puis
qu'elle ne subsiste que par la forme et ne posséderait sans elle au
cune réalité, et la forme ne tenant son existence que de cet Auteur,
il comprit que toutes les choses qui existent ont besoin, pour exis
ter, de cet Auteur, et qu'aucune d'entre elles ne peut subsister que
par lui: il est leur cause, et elles sont ses etTets, soit qu'elles aient
passé à l'existence après avoir été précédées du néant, soit qu'elles
n'aient point eu de COffilnencement dans le temps et que le néant
ne les ait nullement précédées; car dans l'un et l'autre Cas elles
sont causées, elles ont besoin d'un auteur et dépendent de lui pour
l'existence: s'il ne durait p~s, elles ne dureraient point, s'il n'exis~

tait pas, elles n'existeraienL point, s'il n'était pas préétcrnel, elles
ne le seraient point; tandis qu'en son essence, il peut se passer
d'elles et ne participe point d'elles (1).

Et eomment n'en serait-il pas ainsi? Il a été démontré,en
effet, que sa force, sa puissance, 'est infinie ; que tous Iles corps AV

Lau contraire] sont finis, limités, ainsi que tOtit ce qui lenr est in
hérent ou en dépend d'une manière ql.lelconqqe. Par conséquent
le Inonde entier, avec tout ce qu'il contient, «cieux, terre, et tout
ce qui est entre eux » (2), est son œuvre, 1 sa création, et lui est AA

(1) Littéralement : il est exempl d'elles, c'est-à-dire étranger à leur nature,
exempt de leurs imperfections.

(2) Citation qoranique. Le texte, d'ailleurs grammaticalement incohcrent,
de nos manuscrits et éditions, dit: « cieux, h~rre (ferre manque dans les trois
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postérieur ontologiquement (1), [même] s'il ne lui est pas posté
rieur chronologiquement. De luême si, prenant un corps dans ta
main fermée, tu la déplaces, ce corps se meut, nécessairement,
suivant le déplaeement de ta nlain, d'un mouvement qui est pos
térieur à celui de ta main au point de vue ontologique, bien qu'il
ne lui soit point posterieur au point de vue chronologique, les
deux mOilVements commençant en même temps. De mêlue aussi,
le monde entier est un effet et une création, en dehors du temps,
de cet Auteur «qui n'a qu'à commander lorsqu'il veUt une chose,
en lui disant: « Sois », et elle est » (2).

Ayant reconnu que toutes les choses existantes sont son ŒU

Vre, HIes examina désormais d'un antre point de vue, poury trou
ver des exemples de la puissance de leur Auteur, pour y admirer
sa merveilleuse industrie, sa subtile sagesse et sa seience profonde.
Il découvrit dans les moindres choses qui existe"nt, sans parler des
plus grandes, des marques de sagesse, un art prodigieux, qui le
confondirent d'admiration; et il tint pour indubitable que cela ne
pouvait être que l'œuvre d'un Auteur souverainement parfaH,et
[même] au-dessus de la perfection (3), « à qui n'échappe pas le

éditions égyptiennes), astres, et ce qui est entre eux ci au-desslls d'eux et au
dessollsd'eux ). Mais dans la doctrine, aristotélicienne, des falûdfa, il l1'y a
rien au-dessous de la terre (il s'agit du globe terrestre, dont le centre coïncide
avec le centre du monde ct marque le bas absolu). Il. n'y a non plus au-dessus
des cieux, c'est-à-dire des sphères célestes, rien qui soit corps et qui, par con
s~quent, fasse partie du monde, car Dieu est immatériel, les anges ne sont que
les Intellects des Sphères,· et le trône de Dieu, son tabonret, etc., nommés en
divers endroits du Qoran, sont, de la part des falâcifa, objet d'interprétation
allégorique. Il faut donc voir dans cette double addition (10 a~;(J'es, 20 et au
dessus el au-dessous d'ewc), absente de tons nos manuscrits et éditions dans la

même citation qoraniqne répétée plus loin par Ibn Thofaï! (p. t"., 1. 8 =
trad. p. 86, 1. 23) et de tous les versets du Qoran auxquels cette double citation
est empruntée. (voil' trad .. p. 86, u. 2), uue glose peu judicieuse maladroitement
interpolée.

(1) Littéralement : pal' essence.
(2) Qoran, XXXVI, 82.
(3) Conception néoplatonicicnne. Cf. déjà chez Platon, République, 509 B, 7 :

« OÙIt Oùcr[ltc; 5v't'oc; 't'ou &yltOOU, &ÀÀ' Ë't't È,Jtélt<:tvlt 'l:"~c; oùcrtltç 'ltpe;crG€~q. Itltt

ouvip.f.t ~1'ltf.p€x.oV't'OC; ).
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poids d'un corpuscule dans les cieux ou sur la terre~ni rien qui soit
plus petit ou plus grand» (1), Il examina attentivement toutes les
espèces animales pour voir la structure qu'il a donnée· à chacune,
et l'usage qu'il l'a instruite à en faire. Car s'il n'avait pas 1 ensei- A\

gné à chaque animal à faire usage des membres et organes dont il
l'a pourvu en vue des divers avantages qlfilssont destinés à pro
curer, l'animal n'en tirerait aucun profit et ilslui seraient à char-
ge. Il connut ainsi qu'il est le plus généreux des généreux, le plus
miséricordieux des miséricordieux. Et chaque fois qu'il voyait
dans l'univers une chose douée de beauté, d'éclat, de perfection,
de puissance, ou d'une supériorité quelconque, il reconnaissait en
elle, après réflexion, une émanation de cet Auteur, un effet de son
existence et de son action.

Il comprit donc que ce qu'il possède dans son essence estplus
grand que [tout] cela, plus par'fait, plus achevé, plus beau~ plus
éclatant, plus durable, sans proportion avec tout le reste. Il ne
cessa de rechercher toutes les fonnes de perfection; et il vit que
toutes lui appartiennent, découlent de lui, et qu'il en est plus digne
que tous les êtres qui en sont doués en dehors de lui. Il rechercha
[d'autre part] toutes les formes de défectivité, et vit qu'il en .est
exenlpt et affranchi (2). COlnment n'en serait-il pas exempt? La
noHon de défaut est-elle autre que celle de pur non-être (3), ou de
ce qui se rattache au non-être '1 Et comment le non-être aurait-il
quelque lien ou quelque mélange avec Celui qui est l'Être pur;
l'Être dont, par essence, l'existence est nécessaire, qui donne à
tout être exislant l'existence que cet être possède, hors duquel il

(1) Qoran, XXXIV, 3. Telle est, à l'encontre d'Aristote, pOllr qui DieU
ignore le monde, et en dépit de la lêl{cnde, la véritable doctrine des falâcifa,
que nous lIOUS sommes jadis efforcé de rétabliI' (voir Léon Gauthier, La l1léorie
d'Ibn Rochel sm' les rapp. de la l'eligioll el de la philos., p. 102 et n. 3, n. 4;
Léon Gauthier, Scolastique musulmane el scolastique clmUienne, art. de la
Revue d'Histoire de la philosophie, juill.-sept. 1928 et oct.-déc, 1928, pp. 241

à 245 = pp. 21 à 25 du tiré à part).
(2) C'est la double méthode classique, positive et négative, pour détcI'mirter

les attributs' de Dieu.

(3) Le terme 'adam signifie néant, non-être, et 'aussiprivalion ((j't'6p'tlcnÇ)
au sens aristotélicien.
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\. n'y a pas' d'existence, qui est l'Existence, lIa Perfection, la Pléni
tude, la Beauté, la Splendeur, la Puissance, la Science, qui est
Lui? « Tout est périssable excepté sa J-i'ace » (1).

Il en était arrivé à ce degré de science vers la fin du cinquième
septénaire de sa vie, c'est-à-dire à l'âge de trente-cinq ans. L'inté
rêt qu'il éprouvait maintenant pour cet Auteur s'était enraciné en
son cœur si profondélllCnt, qu'il ne lui laissait plus le loisir de
penser à autre chose que Lui; il négligeait l'étude et les recher
ches auxquelles il s'était livré sur les êtres de l'univers. Il en vint à

ce point qu'il ne pouvait laisser tomber sa vue sur quoi que ce fût
sans y apercevoir sur-le-champ des marques d'industrie, et sans
reporler aussitôt sa pensée sur l'ouvrier en laissant de côté l'ou
vrage. Si' bien qu'il se portait vers lui avec ardeur, et que son
cœur se dégageait entièrement du monde sensible, pour s'attacher
au monde intelligible.

Lorsqu'il eut acquis la connaissance de cet être stable, dont.
l'existence n'a pas de cause, et qui est cause de l'existence de tou
tes les choses, il voulut savoir par quoi il avait acquis cette con
naissance, par quelle faculté il percevait cet être. Il passa en revue
tous ses sens, l'ouïe, la vue, l'odorat, le goût, le toucher, et vit

, \ qu'ils ne perçoivent tous que des corps, ou ce qui réside 1 dans
des corps: l'ouïe ne perçoit que les sons, lesquels .résultent des
ondulations de l'air qui se produisent lorsque les corps s'entre
choquent; la Vlle ne perçoit que les couleurs; l'odorat lesoclüurs ;
le goût les saveurs; le toucher les températures, la dureté et la
mollesse, le rugueux et le lisse; de même, la faculté imaginative
n'atteint que ce qui a longueur, largeur et profondeur. Tous ces
objets de perception sont des propriétés des corps; et les sens ne
peuvent rien percevoir d'autre, parce qu'ils sont des facultés
répandues dans des corps, et divisibles suivant leur .division : aussi
11e perçoivent-ils que des corps, susceptibles de division. Car une
telle facnlté, [soit sensitive soit imaginative,] se trouvant répandue

\dans une chose divisible, il est hors de doute que lorsqu'elle sai
sit un objet, cet objet est divisé suivant les divisions de la faculté

(1) Qorau, XXVIII, 88.
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elIe~même. Et par conséquent, toute faculte [répandue] dans un
corps ne saisit que des corps ou ce qui réside dans des corps. ,01',
il était déjà établi que cet Être nécessaire est absolument exempt
de qualités corporelles; il ne sanrait donc 1 être perçu que par \ r
quelque chose qui ne soil ni uu corps, ni nuc faculté [répandue]
dans un corps, ni nne dépendance des corpsàun tiLre quelcon-
que, qui ne soit ni intérieur ni ext.érieur aux corps, ni joint aux
corps, ni séparé des corps. Il lui était dès lors évident qu'ilper
cevait cet Être par s~ propre essence, et qu'il en avait la notion
gravée en lui; d'où il concluait qne sa propre essence, par laquelle
HIe percevait, était llne chose incorporelle, à laquelle ncconve-
nait aucune des qualités des corps; que toute la partie extérieure
et corporelle qu'il perccvait dans son être n'était point sa véritable
essellce, et que sa véritable essence ne consistait que dans cette
chose par laquelle il percevait l'Être nécessairc.

Lorsqu'il sut que son essence n'était pas cet assemblage cor··
pareI qu'il percevait par les sens et dont sa peau formait l'enve
loppe, il n'eut plus qu'un dédain absoltl pour son corps, et il se
mit à réfléchir à cette noble essence par laquelle il pereevaitcet
Être noble et nécessaire. Il se demanda si celte noble essûnce
pouvait périr, ou se corrompre et se dissoudre, ou bien sicIle était
d"éternelle durée. Or, il vit que la corruption, la dissolution, est
un apanage des corps, et consiste en ce qu'ils se dépouillent d'une

forme pour en revêtir 1 une autre: par exemple, quand l'eau de- \'''''
vient air el quand l'air devient eau, quand les pl;;ll1tes deviennent
terre ou cendre et quand la terre devient plante; car telle est la
notion de corruption. NIais une chose qui n'est point corps, qui
n'a pas besbin de corps pour subsister, qui est corllplètement

étrangère' à la corporalité, sa cOlTl1pllonne pent se concevoir en
aucune façon.

Lorsqu'il eut acquis la certitude que son essen.cc véritable ne
pouvait se corrompre, il voulut savoir quelle serait sa condition

quand elle aurait abandonné le corps et en serait affranchie. Mais
il s'était convaincu déjà qu'elle ne l'abandonne que lorsqu'il ne
lui convient plus Comme instrument. Il examina donc successive
ment toutôs les facultés perceptives, et vit que chacune d'entre
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elles est tantôt percevante en puissance et tantôt percev3nle en
aête. Par exemple l'œil, pendant qti.'il est fermé ou qu'il"se détour
ne de l'objet visuel, est percevant en puissance: percevant en
puissance signifie qu'il ne perçoit point en ce moment, mais qu'il
peut percevoir dans l'avenir; lorsque [au contraire]i! estouverl
et tourné vers l'objet visuel, il est percevant en acte: percevant
en acte- signifie qu'en ce Inoment il perçoit. De nIême, chacune de

,t ces facultés [peut] être en puissance let [peut] être en acte. Si
rune quelconque de ces facultés n'a jamais perçu en acte, tant
qu'elle demeure en puissance elle ne désire point la perception de
son objet propre, car elle n'en a encore aucune notion; par exem
ple [chez] l'aveugle de naissance. S'il lui est arrivé de percevoir
en acte, puis, qu'elle soit redevenue en puissance, tant qu'elle
demeure en puissance elle désire la perception en acte, parce
qu'elle connaît désormais cet ob'jet perceptible, s'est attachée à
lui et a du penchant pour lui; telle est une personne qui, après
avoir vu clair, est devenue aveugle: elle désire sans cesse revoir
les objets visibles. ~ Plus grande est la perfection, la splendeur, la
beauté de l'objet perceptible, plus grand aussi est le désir qu'il
inspire, et plus vive la donleur que cause sa perte. C'est pourquoi
la douleur de celui qui perd la vue après en avoir joui est plus
vive que la douleur de celui qui perd. l'odorat; car les objets per
çus par la vue sont plus parfaits et plus beaux que les objets per
çus par l'odorat. Si donc, parmi les choses,' il s'en trouve une
dont la perfection soit infinie, dont la beauté, la splendeur, soient
sans bornes, qui soit au-dessus de la perfection, de la beauté, de
la splendeur, une chose telle qu'il n'existe nulle perfectioll, nulle
beauté, nulle splendeur, nuL attrait qui ne vienne d'elle, qui n'éma..

'0 ne d'elle, celui qui perdrait la perception 1 d'Une telle chose après
l'avoir connue, celui-là, sans aucun doute, pendant tout le temps
qu'il en serait prîvé, éprouverait des souffrances infinies; et aussi,
celui qui la percevrait continuel1cmentéprouvcrait une volupté.
ininterrompue. une félicité suprême, une joie, une allégresse
infinie.

Or, il avait déjà la certitude que l'Être nécessaire possède tous
les attributs de la perfection, tandis que les attributs de la défecti-
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vitélui sont étr~ngers et qu'il en est exempt. Il était certain,aussi,
que la chose par laquelle il arrivait à le connaître n'est pas sem
blable aux corps, et ne périt pas du fait qu'ils périssellt. Il tira de
là les conclusions suivantes : Quand celui qui possède une pareil-
le essence apte à une pareille perception se sépare du corps par la
Inort, [il se trouve dans l'un des trois cas suivants] : - Ou bien,
antérieurement, pendant qu'il se servait du corps, il n'a acquis au
cune notion de cet Être nécessaire, ne s'est jamais uni à lui, n'en a
point entendu parler. En ce cas, lorsqu'il est séparé du corps, il
ne désire point cet Être et ne souffre pas d'en être privé; quant
aux facultés corporelles, elles disparaissent toutes du fait de la dis
parition du corps: elles ne désirent donc plus les objets requis
par ces facultés, n'ont plus d'inclination pour eux, ne souffrent
pas d'en être privées. C'est là la condition de toutes les brutes, dé
pourvues de raison, qu'elles revêtent ou non la forme humaine.
- Ou bien, antérieurement, pendant qu'il se servait du corps, Ha
acquis la notion de cet Être, il a connu sa perfection et sa beauté,
mais il s'est détourné 1 de lui pour suivre ses passions, et la mort '\ "\
l'a surpris en cet état. En ce cas, il est privé de la vision intuitive,
mais il en éprouve un désir ardent, et il demeure dans un long
tourment, dans des souffrance~ infinies, soit qu'il doive être déli-
vré de ces maux après une longue épreuve et recouvrer l'intuition
de ce qui faisait l'objet de son désir, soit qu'il doive demeurer dans
ses tourments pendant une éternelle durée, selon la disposition
qu'il avait, pendant sa vie corporelle, pour l'une ou l'autre de ces
deux [destinées]. - On bien il a acquis la notion de cet Être né
cessaire avant de se séparer du corps, il s'est tourné vers lui tout
entier, s'appliquant à méditer sur sa gloire, sa beauté, sa splen
deur, et il ne s'est point détourné de lui jusqu'à ce que la mort l'ait
surpris en état de contemplation et d'intuition actuelle (1). En ce
cas, séparé du corps, il demeure dans une volupté infinie, dans
une félicité, une allégresse, un contentement perpétuel, parce
que l'intuition qu'il a de cet Être nécessaire est ininterrompue,

(1) Ici l'auteur,sans tl'ansition, passe de la perception spéc/llatil1c de Dieu
à la perception mystig/lc de Dicu.

14



~ 72 .....

parce que cette intuition est limpide, sans mélange, et il est délivré
de toutes les choses sensibles requises par ces facùltés corporelles,
choses qui, par rapport à cet état, [ne] sont [que] douleurs, maux

et obstacles.
11 lui fut dès lors constant que sa perfection essentielle et sa

\ V félicité consistaient dans lIa vision intuitive de cet Être nécessaire,
perpétuelle et toujours en ac.te, ininterrompue, fût-ce pendant la
durée d'ull clin d'œil, afin que, la mort le surprenant en état d'in
tuition actuelle, sa félicité continuât; sans mélange de douleur.

Alors, il se demanda comment il pourrait parvenir àla con
tinuité de cetle vision en acte, de façon qu'il ne lui arrivât [jamais]
de s'en détourner. Il attachait sa pensée à cet Être pendant un
moment; mais bientôt quelque objet sensible venait s'offrir à sa
vue, le cri d'un animal frappait son oreille, une image se présen
tait à son esprit; ou bien il éprouvait une douleur dans un mem
bre, ressentait la faim, la soif, ou le froid, ou la chaleur, ou il
avait besoin de se lever pour évacuer ses excréments. Alors,
troublé dans sa méditation et sorti de l'état où il se trouvait, il
ne parvenait qu'à grand peine à se relnettre dans cet état d'intui
tion ; et il craignait de voir la mort fondre sur lui à l'improviste,
pendant qu'il était en état de distraction, et de tomber. ainsi dans
le malheur éLernel, dans la douleur de la séparation (1).

Cette situation lui était pénible, et il n'en pouvait trouver le
\A remède. 1 Il se mit à passer en revue toutes les espèces d'animaux,

observant leurs actions et leurs occupations, dans l'espoir de
découvrir chez certains d'entre eux la notion de cet Être et un
effort vers lui, ct d'apprendre d'eux quelque chose qui serait cause
de son salut. Mais il les vit tous occupés seulement à se procurer
leur nourdture, à satisfaire l'envie de manger, l'envie de boire,
l'appétit sexuel, à chercher l'ombre ou la chüleur, et absorbés par
ces [divers soins] nuit et jour, jusqu'au moment de leur mort,

(1) Sur l'importance décisive, pour le saInt on la damnation, de l'état de
l'âme au moment de la mort, voir, par exemple, El-Djawziyya, I(itâb chij'â' el
'am fî maçâ'il cl-qadllû' wal-qadul' wal-lIikma wal-ta'lîl. Le Caire, 1323 hég.•

p. "1\,,, l. 20 et suiv.
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jl1sqll'auterme de leur existence; il n'en voyait aucun s'écarler de
ce programme, ni se livrer jarnais à une autre occupation. Il en
conclut qu'ils ne connaissent pas cet Être, qu'ils n'ont aucun désir
de lui, aucun souci de le connaître, et qu'ils tendent tous au néant
ou à lin état semblable au néant (1). Lorsqu'il eut porté ce juge
nlent sur les animaux, il comprit qu'il s'appliquait à plus forte
raison aux plantes, puisque les plantes n'ont qu'en partie les per
ceptions qu'ont les animaux: si donc le mieux doué de perception
n'atteint pas à celte connaissance, le Inoins bien doué de pm'cep
tion est moins capable encore d'y aUeindre. D'autant qu'il voyait
toutes les actions des plantes sc borner à la nutrition et à la
reproduction.

Ensuite, il considéra les astres et les sphères. Il vit qu'ils ont
tous des mouvements 1 réglés et accomplissent leur course suivant 1\,

certaines lois; qu'ils son t transparents et brillants (2), inaccessi-
bles au changement et à la corruption. Il lui parut fortement pro
bable qu'ils ont, outre leurs corps, des essences connaissant cet
Être nécessaire, et que ces essences intelligentes ne sont ni des
corps, ni imprimées dans des corps. Et comment n'auraient-ils
point de telles essences, étrangères à la corp0l'alité, lorsqu'il en
a vait une, lui qui était si faible et qui avait tant besoin des choses
sensibles 1 Car il faisait partie des corps corruptibles, et cepen
dant, malgré son infirmité, il n'en avait pas moins une essence
étrangère aux corps et incorruptible. Il conclut donc que les corps
célestes sont à plus forte raison dans le même cas, qu'ils connais
sent cet Être nécessaire et qu'ils en ont éternel1clnent une intuition
actuelle, parce que rien d'analogue aux cmpêchementsqui ve
naient interrompre la continuité de son intuition, à lui, et qui pro
venaient de l'intervention des objets sensibles, ne se rencontre
dans les corps célestes~

Alors, il se demanda pourquoi, seul entre toutes les espèces

(1) C'est-à-dire vers l'état de matière première. Voir plus loin, p. 74, 1. 21
à 1. 23, 1. 28 à l. 30.

(2) Les astres sont brillants, les Sphères sont absolument transparentes.
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animales, il avait le privilège de cette essence qui le rendait seIll

blable aux corps célestes.
Or, il s'était assuré précédemment, à propos des [quatre] élé~

mentset de la transformation des uns dans les autres, que de tout
, •• ce qui 1 est à la surface de la terre rien ne conserve sa forme,

mais que la génél'ation et la corruption s'y succèdent indéfiniment;

que la plupart de ces corps sont mélangés, composés de choses
contraires, et c'est pourquoi ils tendent vers la corruption;
qu'il ne s'en trouve aucun de pur, et que ceux qui se rapprochent

de la' pureté, de l'absence de Inélange et d'adultération, sont très

peu sujets à la corruption, comme l'or et l'hyacinthe (1). Or, les
corps célestes sont simples, purs; par suite, ils ne sauraient êlre

sujets à la corruption, et les formes ne s'y succèdent point.
Il avait aussi la certitude que, pal'mi tous les corps qui sont

dans le .monde de la génération et de la corruption, il en est dont
l'essence se compose d'une seule forme ajoutée à la notion de la
corporéité: ce sont les quatre élémenLs; et il en est [d'autresJ
dont l'essence se compose de plusieurs fOl'lnes, comme les planLes
et les animaux. Or, une chose dont l'essence esL com'posée d'un
plus petit nombre de formes a des actes n10ins nombreux, elle est
plus éloignée de la vie; et si elle se trouve complèlementdépour-

, • \ vue 1 de forme, elle n'a aucun accès à la vie, elle est dans un état
semblable au néant. Celles dont l'essence se compose de formes
plus nombreuses ont des actes plus nombreux eL sont mieux en
mesure d'accéder à la vie; et si cette forme est de telle sorte qu'elle

ne puisse, par aucun 1110yen, être séparée de la matière à laquelle
elle est exclusivement affectée, alors la vie est au plus haut point
manifeste, durable et intense. La chose complètement dépourvue
de forme, c'eslla hylè, la maLière ; elle n'a aucune vie, elle esL seIn
balble au néant. Ce qui est constitué par une seule forme, ce sont
les quatre éléments, qui sont au plus bas degré de l'existence dans

(1) Ijhyacinthc (el-yâqoul) était pour les Arabes, comme le diamant pour
nous, la pierre précieuse par excellcllce, « la reine des pierres» (voit- Carra de
Vaux, Les penseurs de l'Islam. Paris, 1921-1926, 5 voL, vol. II, pp. 367-368, en
particulier p. 368, 1. 6-7). 1
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le monde de la génération et de la corruption; c'est d'eux que sont
composées les choses douées de plusieurs formes. Mais ces élé..
ments ont une vie extrêmement faible, puisqu'ils ne sc meuvent
que d'un seul mouvement; et s'ils ont une vie faible, c'est parce
que chacun d'entre eux a un contraire manifestement opposé, qui
contrecarre sa tendance naturelle et s'efforce de lui ôter sa forme;
ce qui fait que son existence .manque de stabilité et que sa vie est
faible. La vie des plantes a plus de force que celle des [éléments] ;
et celle des animaux se manifeste encore davantage. En voici la
raison. Lorsque, dans un de 1 ces composés, la nature d'un des \ ~ r
éléments domine, celui-ci, en vertu de sa force dans le composé,
l'emporte sur les natures des autres éléments, neutralise leurs
forces, et le composé, recevant le c~ractère de l'élément dominant,
n'est apte par suite qu'à une vic rudimentairc,çommc cet élément
lui-même n'est apte qu'à une vic rudinlentaire et débile. Lorsque
[au contraire], dans un de ces composés, la nature d'aucun des
éléments ne domine, alors les éléments s'y font équilibre exac
tement, aucun d'eux ne neutralise la force d'un autre plus que la
sienne propre n'est neutralisée par lui, et les actions qu'ils exercent
les uns sur les autres s.ont équivalentes, aucun élément ne mani-
feste la sienne, dans le [composé], à un degré supérieur, aucun
ne le domine, et ce [composé], loin de ressembler à l'un des élé
ments, est comme si sa forme n'avait pas de contraire; 1 par suite, \. 'f

il se trouve apte à la vie. Plus cet équilibre est compensé, parfait,
éloigné du déséquilibre, plus aussi le [composé] est élojgné d'avoir
un contraire et plus sa vie est parfaite.

Or, comme l'esprit animal, qui a pour siège le cœur, réalise
un haut degré d'équilibre, car il est plus suhtil que la terre et
l'eau, plus épais que le feu et l'air, il tient le milieu 111ême, aucun
des éléments ne s'oppose à lui d'une opposition manifeste, et il est.
disposé, par conséquent, à la forme de l'animalité.

Il vit que de ces [prémisses] résultaient nécessairement [les
conséqnences suivantes]:

Le mieux équilibré de ces esprits animaux est apte à la vie
la plus parfaite qui soit dans le monde de la génération et de la

cori'uption; on peut presque dire de cet esprit que sa forme n'a
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pas de contraire ; et il ressemble par conséquent au~ corps
célestes, dont les formes n'ont pas de contraire. En outre, l'esprit
d'un tel animal, étant véritablement intermédi::tire entre les élé
ments, ne se meut pas d'une manière absolue vers le haut ni vers
le bas; et s'il pouvait être placé au milieu de la distance qui s'é-

\·l tend entre 1 le centre (1) et la limite la plus élevée où aboutit le
feu, sans'subir une corruption, il y demeurerait imnlobile, sans
chercher à monter ni à descendre; s'il se mouvait d'un lIlOU

'7ement de déplacement, ce serait pour tourner autour du milieu,
comme font les corps célestes; s'il se mouvait sur place, ce serait
en tournant sur lui-mênle (2); et il serait de figure sphérique,
aucune autre n'étant possible (~1). Par conséquent il a une étroite
ressemblance avec les corps célestes.

Comme il avait examiné les .maniçres d'être des animaux
sal1s rien apercevoir en eux qui lui fît supposer qu'ils eussent
quelque notion de 1'1~tre nécessaire, tandis qu'il savait que sa
propre essence en possédait la notion, il déeida donc qu'il était
l'animal doué d'une ànle [parfaitement] équilibrée, [l'aninml] sern~

blable aux corps célestes. Il comprit qu'il était une (4) espèce

(1) Le centre de la Terre, qui est en même temps le centre du monde, et
qui constitue le bas absolu.

(2) Il faut entendre: à la façon d'une sphère célcste, c'est-à-diro sans
saccades, d'Un mouvement régulier, uniforme, continu, autour d'un axe ima
ginaire invariable.

(3) Il n'y a pas de raison pour qu'un corps fluide parfaitement homogène
prenne, dclui-même, uue figure irrégulière, et la seule figure parfaitement
rég\llière à trois pimcnsions cst la sphère. Ainsi raisonncra Laplace pour éta
blir la figurc sphérique de la « nébuleuse » dont s'engeudrera notre système
solaire. C'est Un appel au principe de raison suffisante.

(4) ~.,; ...iI qu'il était une espèce. et non d'une espèce, car, jusqu'à sa ren
contre avee Açâl, il Se croit seul de son espèce, comme les sphères célestes,
dollt chacune, selon Ibn Sînâ, conslitue à elle seule une espèce à part(Arist...
Opera ... Aveu... Comment., II De CoeIo, fo 131 LM, fo 132 A) ; Ibn Hochd (ibid.)
professera. il est vI'ai, coub'e Ibn Sînâ, que les sphères eélestes sont de même
espèce, non pas cependant « en un sens univoque », mais seulement « selon
l'antérieur et le postérieur » (fo 132 AU). Néanmoins, dans sa polémique contre
E1-G:huzâlî, il déclarera que « les corps célestes ne sont pas un spécifiquement
et plusieurs numériquement: ils sont plusieurs spécifiquement comme des
[espèces] animales différentes, bien, qu'il n'existe [ici] qu'un seul individu de
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différente des autres espèces d'animaux, qu'il était créé pour une
autre fin et destiné à quelque chose de grand à quoi n'était des-
tinée aucn ne [autre] espèce animale. C'était une marque suffisante
de sa noblesse, que la plus vile des deux parties dont il était com
posé, la partie 1 corporelle, fût de toutes les choses la plus sem- \. il

bJable aux substances célestes, extérieures au Inonde de lagéné
ration et de la corruption, exemptes des accidents de défaut, de
transformation et de changel11enLQuant à la plus noble de ses deux
pal'ties, c'était la chose par laquelle il connaissait l'Etre nécessaire,
et cette chose intelligente était une chose souveraine, divine, im
muable, inaccessible à la corruption, étrangère à toutes les déter
nlinations des corps, insaisissable aux sens ou à l'itnagination,
inconnaissable par tout instrument [de connaissance] autre qu'eUe
même, mais connaissable à elle-même, qui est à la fois l'intel~

ligent, l'intelligible et l'intelligence, le connaissant, le connaissable
et la connaissance, sans présenter pour cela aucune pluralité, car
pluralité et séparation sont des attributs des corps et des accom
pagnements des corps, tandis qu'il n'y a là ni corps, ni attribut
d'un corps, ni accompagnement d'un corps.

Lorsqu'il cut compris en quoi, seul entre toutes les es pèces
animales, il ressemblait aux corps célestes, il vit qu'il était obli
gatoire pour lui de les prendre pour modèles, d'imiter leurs ac
tions,et de faire tous ses efforts pour se rendre semblable à eux.

De même encore il vit que, par la partie la plus noble de lui
même, qui lui donnait la connaissance de l'Être nécessaire, il
avait quelque ressemblance avec cet Être, 1 en tant que cette ,."
partie était exemple des attributs corporels, com.me l'Être néces..
saire en est exempt. Il y avait donc aussi obligation pour lui de
travailler à acquérir lui-même ses qualités à tous les points de
vue où cela était possible, de prendre son caractère, d'imiter ses

t' .'

actes, de s'appliquer avec zèle à l'accomplisselnent de sa volonté~

de s'abandonner à lui, d'acquiescer à tous ses décrets de tout cœur,
extérieurement et intérieurement, au point de s'en réjouir, fussent-

chaque espèce » (l'alla{ol al-talla/oi, éd. Bouyges, p. 49, i. 7 c.:= Arist... Opera ...
Aven·... Comment., Dest.l'uctio dcstruct., fo 24 E).
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ils pour son corps une cause de doulenr, de dommage, et même
de destruction totale.

De même il vit qu'il avait, d'autre part, quelque ressemblance
avec toutes les espèces animales, par la partie vile de lui-même,
qui appartenait au .monde de la génération et de la corruption, à
savoir le corps ténébreux et grossier, qui demandait à ce monde
diverses choses sensibles, la nourriture, la boisson, l'union sexu
elle (1). Il vit aussi que ce corps ne lui avait pas été donné en vain
et ne lui avait pas été joint sans utilité, qu'il y avait obligation
pour lui de s'en occuper, de l'entretenir; mais il ne pouvait s'ac
quitter de ce soin que par des actions semblables à celles de tons
les animaux.

Donc, les actes auxquels il était obligé se présentaien t à lui
comme ayant un triple objet. C'éhÙent:

Ou bien des actes par lesquels il s'assimilerait aux animaux

, • V dépourvus 1 de raison;
Ou bien des actes par lesquels il s'assimilerait aux corps cé

lestes;
Ou bien des actes par lesquels il s'assimilerait à l'Être néces

saire.
La première assimilation s'imposait à lui en tant qu'il avait

un corps ténébreux, muni de membres distincts, de faèultés di
verses, et animé d'appétits variés.

La deuxième assimilation s'imposait à lui en tant qu'il pos
sédait l'esprit animal logé dans le cœur, principe du corps entier
el des facultés qui son t en lui.

La troisième assimilation s'imposait à lui en tant qu'il était
lui, c'est-à-dire en tant qu'il était l'essence par laquelle il conllais
sait cet Être nécessaire; et il savait déjà que son bonheur et sa
délivrance du malheur [éternel] résidaient dans la continuelle
intuition de cet Être nécessaire, et exigeaient qu'il ne se détournât
plus de lui, fùt-ce pendant la durée d'un clin d'œil.

Ensuite, il se demanda de quelle manière il pourrait· obtenir
cette continuité; et ses réflexions l'amenèrent à conclure qu'il devait

(1) Détail malencontreux, puisquc} notre solitaire se croit seul de son espèce.



- 79-

travailler à ces trois sortes d'assimilation. --: En ce qui concerne
la première, elle ne lui servirait en rien à acquérir 1 cette intuition; \ .. A

elle ne pouvait que l'en distraire et y faire obstacle, puisqu'elle ne
s'applique qu'aux choses sensibles, et que toules les choses sen~

sibles sont un voile qui intercepte cette intuition. Mais cette assi~

milationest indispensable à la conservation de cet esprit animal,
par lequel se réalise la deuxième assimilation, l'assÎ1nilalion aux
corps célestes; et par là elle est nécessaire, bien qu'elle ne soit
pas exempte de l'inconvénient signalé. - Quant à la deuxième
assimilation, elle lui procurerait une grande partie de l'intuition
continue. Mais 'C'est une intuition qui n'est pas sans mélange; car
celui qui a cette sorte d'intuition a conscience, en mênletemps, de
sa propre essence el' a un regard vers elle, ainsi qu'il sera montré

plus loin. - Enfin, la troisième assimilation donne l'intuition
pure, l'absorption absolue, qui exclut tout regard vers'un objet
autre que l'Être nécessaire. Celui qui a cette intuition, sa propre
essence (1) ne lui est plus présente, elle a disparu, elle s'est éva~
llouie, et de même loutes les autres essences, nombreuses ou non,
sauf l'essel~ce de l'Unique, du Véritable, du Nécessaire, 1 Grand, , .. ,
Très-Haut et Tout-Puissant.

.Lorsqu'il eut compris que son but suprême était cette troj~

sième assimilation, mais qu'il ne pourrait y parvenir qu'à force
d'exercice, après s'être longtemps appliqué à la deuxième assimi
lation, et qu'ilue pourrait subsister pendant ce temps que grâce à

la première assimilation, qui, bien que nécessaire, n'en était pas
moins, il le savait, un obstacle par essence quoiqu'elle fùt une
aide par accident, il s'imposa de ne se livrer à celle première assi
milation que dans la mesure du nécessaire, c'est-à-dire dans la
mesure strictement suffisante pour que l'esprit animal pùt subsis
ter. Et il ttouva que pour que cet esprit subsiste, deux choses son1
nécessairement requises. D'abord, de quoi l'entretenir à l'intérieur
et réparer ses pertes: c'est la nourriture; ensuite, de quoi le pré-

(1) Mieux vaudrait traduire iel : « Celui qui a cette intuition perd la conS 4

cience de lui-même» ; mais voir plus haut, p. 44, n. 2; cf. p. 5, av. dern. 1., à

p. 6, I. 1, un cas analogue: nafsallO (son âme, ou lui-même).

15
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servel' à l'extérieur et écarter de lui t~ute cause de dommage, le
froid, la chaleur, la pluie, l'ardeur du soleil, les animaux dange
reux, etc. Il vit que s'il usait de ce qui, parmi ces choses, lui était
nécessaire, inconsidérément et au hasard des circonstances, il
risquait de tomber dans l'excès, d'en prendre plus que la quantité

, ,. suffisante, et 1 d'agir ainsi à son détriment, faute de réflexion. Il

jugea donc que ce qu'il avait à faire, c'était de se fixer à lui-même
des limites qu'il. ne franchirait pas, des IneSlues qu'il ne dépas:'"
serait point; il comprit que cette fixation devait porter sur le
genre des choses dont il se nourrirait [c'est-à-dire déterminer]
quelles seraient ces choses, sur leur quantité, et sur les intervalles
de temps à observer.

Il considéra d'abord les genres de choses dont il se nourrirait
et vit qu'il yen avait trois: des plantes qui n'ont pas encore achevé
leur croissance et qui n'ont pas effectué leur complète évolution, à
savoir les [différentes] espèces de légumes verts qui sont comes
tibles; les fruits des plantes complètement évoluées, et qui ont
semé leurs graines afin qu'il en naisse d'autres plantes de la même
espèce, "à savoir les [diverses] sortes de fruits frais ou Secs; enfin,
des animaux comestibles, soit terrestres soit marins. Or, il savait
déjà que tous ces genres [d'êtres] sont l'œuvre de cet Être néces
saire dans l'approche et l'imitation duquel il avait cqmpris que
résidait son bonheur. Et sans aucun doute, le fait de se nourrir

\ \ \ d'eux était de nature à Iles empêcher d'atteindre leur perfection,
il constituait une intrusion entre eux et la fin à laquelle ils sont
destinés; c'était là s'opposer à l'action de l'Agent, et cette oppo
sition allait à l'encontre de son but, qui était de se rapprocher de
lui et de se rendre sCll1blable à lui. Il vit donc que le mieux serait
pour lui de s'abstenir, s'il était possible, de toute nourriture. Mais
cela lui était impossible; car une telle abstinence aboutirait à la
destruction de son corps, ce qui serait, à l'encontre de son Auteur,
une opposition plus grave que la première, puisque lui-même était
plus noble que ces autres choses, dont la destruction était la con
dition de sa conservation. Il se résigna donc au moindre des deux
maux, il se permit )a moins grave des deux oppositions: il décida

que de ces [divers] genres [d'êtresl il devait, si [certains] venaient à
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manquer, prendre ceux qu'il aurait sous la main, dans la mesure
qu'il jugerait, tout à l'heure, convenable; lorsqu'ils se trouveraient
tous [à sa portée], alors il lui faudrait user de circonspection, et
choisii· ceux d'entre eux dont la suppression ne constituerait pas
une forte opposition à l'œuvre de l'Agent, par exemple la pulpe
des fruits dont la maturité est COInpiète et qui contiennent des se
mences propres à la 1 reproduction, à condition qu'il eût soin de "y
ne pas manger ces semences, de ne pas les détruire, ni les jeter
dans un lieu impropre à la végétation, comme des rochers, un Ler-
rain salsugineux, etc. S'il ne pouvait trouver de tels fruits, pour~

vus d'une pulpe comestible, pommes, poires, prunes, etc., alors il
pourrait prendre soit des fruits qui n'ont de comestible que les
semences elles-mêmes, comme les noix, les châtaignes, soit des
plantes potagères qui n'ont point encore aLLeint leur plein dévelop
pement, à condition de s'adresser à ceux qui, parmi ces deux
[sortes de végétauxJ, se trouveraient en plus grande quantité et
qui auraient une plus grande puissance de reproduction, de ne
pas arracher leurs racines, et de ne pas détruire toutes leurs se~

mences. Si ces [végétaux] manquaient, alors il pourrait prendre
des aliimaux, ou leurs œufs, à condition de ne prendre parmi les
animaux que de ceux qui se trouveraient en plus grand nombre,
et de n'en pas détruire radicalenlent une espèce. Telles sont les
[règles] qu'il crut [devoir s'imposerJ relatiVeIllent au genre des
choses dont il ferait sa nourriture (1).

En ce qui concerne la quantité, il jugea qu'elle devait être
suffisante pour apaiser la faÎln, sans plus. Pour les intervalles de
telnps à observer, il jugea que lorsqu'il anrait pris 1 la nourri- ".,..
Lure suffisante, il devait en rester là, et ne pas se mettre en quête
d'autre chose, tant qu'il n'éprouverait pas une faiblesse l'entra-
vant dans un des actes qu~, lui imposait la deuxièlne assiinila-
tion, et dont il sera question ci-après.

Quant aux choses nécessaires pour conserver l'esprit animal
en le protégeant extérieurement, il n'en était pas en peine, puis...

(1) Noter le caractère à la fois pythagoricien et hindou de ces règles rela
tives à la nourriture, et à la charité pour tout être vivant, anImal ou plante.
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qu'il était vêtu de peaux, et avait une demeure qui le mettait à
l'abri des contingences du dehors; cela lui suffisait, et il ne jugea
pas à propos de s'en occuper. Pour la nourriture, il observa les
règles qu'il s'était prescrites et que nous venons d'exposer.

Il s'atta~ha ensuite à la deuxième [sorte d'Jactes', c'est-à-dire

l'assimilation aux corps célestes, leur imitation ct l'acquisition de
leurs qualités. Il étudia leurs attributs [ou caractèresJ, et il vit
qu'ils se ramenaient à trois genres. Le premier comprenait des

caractères qu'ils présentent par rapport aux choses qui sont au
dessous d'eux, dans le monde de la génération et de la corruption,

à savoir la chaleur qu'ils leur communiquent par essence, et le
froid [qu'ils leur communiquent] par accident, la lumière, la raré
faction et .la condensation, en un n10t toutes les modifications

\ 'l qu'Us y produisent, et 1 grâce auxquelles elles deviennent aptes à
[recevoir] l'influx des formes spirituelles, que répand sur elles
l'Agent doué d'une existence nécessaire. Le deuxième genre com
prenait des caractères qui leur appartiennent paressence, comme

la transparence, l'éclat, la pureté, l'absence de ternissure et de
souillure quelconqtte, le mouvement circulaire, soit autour de leur
centre pour certains d'entre eux {l), soit, pour certains, autour du

centre d'un autre (2). Le troisième genre comprenait des carac
tères qui leurappartiertnent par rapport à l'Être nécessaire, comme
d'en avoir l'ilHuition perpétuelle, de ne point se détourner de lui,
d'être épris de lui, de se conduire d'après son décret, de se plier à
l'accomplissement de ses desseins, de ne se mouvoir que par sa

volonté et sous la puissance de sa main. Il se mit donc à faire tous
ses efforts pour se rendre semblable à eux dans ces trois genres

[de caractères].
En ce qui concerne le premier genre,il se rendait semblable

à eux en s'imposant de ne point voir un animal ou une plante

(1) Les sphères homocentriques.
(2) Tout astre tourne autour du centre de la sphère qui le porte à sa péi'i

phéric. - Les sphères excentriques et les sphères épicyelcs tournent à la fois
autour de leur propre centre et autour du centre d'une autre sphère qui les
entraîne dans son mouvement de rotation. - Voir Léon Gauthier, Une réformc
du système astronomiquc de Ptolémée... , passim.
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souffrir d'un besoin, d'un mal, d'un dommage, d'un empêchement
dont il pùt les délivrer, sans le faire disparaître: quand son regard
tombait sur une plante à laquelle un objet formant écran ofl'us
quait le soleil, ou à laquelle s'attachait une autre plante de ma
nière à lui nuire, ou qui était sur le point de périr de soif, il écar-
tait l'écran 1 si c'était possible, il détachait d'elle la plante nuisible ".
en s'arrangeant pour ne point endommager celle qui nuisait, il
revenait arroser la planle aussi souvenl qu'HIe pOllvait. Quand
son regard tombait sur un animal serré de près par une bête de
proie, pris dans son nœud coulant, ou qui s'était enfoncé une
épine, ou qui avait reçu dans les yeux ou dans les oreilles quelque
objet nuisible, ou pressé par la soif, ou par la faim, il s'elnployait
avec zèle à le délivrer de tout cela, il lui procurait à manger ou à
boire. QuaLid son regard tombait sur une eau quicoulaît pour
aller abreuver des plantes ou des anim~llx, si un obstacle en arrê-
tait le cours, pierre tombée en travers ou barrage d'alluvion
apportée par le courant, il faisait disparaître cet obstacle. Il ne
cessa de travailler assidûment à cette espèce [du premier] des
genres d'assimilation [aux corps célestes], jusqu'à ce qu'il y eût
atteint la perfection.

En ce qui concerne le deuxième genre, il se rendait semblable
aux [corps célestes] en s'imposant une continUelle propreté, en
débarrassant son corps de [toute] saleté, de [toute] souillure, 'en
se lavant fréquemment avec de l'eau, en se nettoyant les ongles,
les dents, les parties cachées pu corps, et les parfumant, autant
qu'il lui était po~sible, 1 avec des herbes odoriférantes el diverses "'\
sortes de cosmétiques odor;:tnts, en nettoyant etparfumant souvent
ses vêtements (1), si bien qu'il était tout entier resplendissant de
beauté, d'élégance, de propreté et de bonne odeur. En outre, il se
livrait aux divers genres de mouvement circulaire: tantôt il faisait

(1) Cf. Qoran, XXII, 30 et les commentaires (sc raser la tête, ce couper les
ongles, etc.) ; IV, 46; V, 8-9 (ablutions, purifications). Des soins de pmificatïon
du même genre sont recommandés par la tradition musnlmune, pa.rticulière
ment avant de commencer une lecture du Qoran ou un cours de traditions
(voir, pal' exemple, W. Marçais, Le taql'îb de En-Nawawi, traduit et annoté,
JOUl'l1. Asiatique. juillet,août 1901, p. 85, 1. 7 et n. 5.
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le tour de l'île par le rivage, et il en parcourait les 'diverses ré
gions; tantôt il faisait le tour de sa demeure, ou il décrivait autour
de quelque rocher un certain nombre de circuits, soif au pas or
dinaire, soit au pas gymnastique; tantôt il tournait sur lui-même
jusqu'à ce qu'il fût pris de vertige (1).

En ce qui concerne le troisième genre, il se rendait semblable
aux corps célestes en fixant sa pensée sur cet Être nécessaire el en
rompant toute attache avec les choses sensibles, fermant ses yeux,
bouchant ses oreilles, luttant de toutes ses forces contre l'entraî
nement de l'imagination, faisant de suprêmes efforts pour ne con
sidérer que Lui seul et ne lui associer aucun [objet dans sa pen
séeJ. Il avait recours pour cela au mouvement de rotation sur
lui-même, s'excllant à l'[accélérerJ; et lorsque son mouvement
rotatoire atteignait une grande rapidité, les objets sensibles s'éva
nouissaient, l'Î111agination s'affaiblissait, ainsi que les autres facul-

"V tés qui ont besoin d'instruments 1 corporels, tandis que se fortifiait
l'action de son essence, essence indépendante du corps, si bien
que par moments sa pensée devenait pure de mélange et lui don
nait l'intuition de l'Être nécessaire. Mais bientôt les facultés cor
porelles, revenant à la charge, faisaient évanouir cet état, et
« ramené par elles au plus bas degré)) (2), il revenait àl'étal
précédent. Si une faiblesse l'envahissait qui l'entravait dans [la
poursuil.e de] son but, il prenait quelque nourriture en se confor
mant aux règles ci-dessus énoncées; puis il se remettait à son
travail d'assimilation aux corps célestes suivant les trois genres
énUlllérés [plus haut], et il s'y appliquait pendant un certain
temps : il faisait effort contre ses facnlLés corporelles, elles fai
saient effort conlre lui, illultait contre elles, elles luttaient contre
lui. Et dans les moments où il prenait sur elles le dessus, où sa
pensée était pure de lnélange, il avait une lueur des états propres
à ceux qui sont arrivés à la troisième assimilation.

Puis, il se mit à poursuivre la troisième, assimilation, el à

ülire des efforts pour y atleindre. Il considéra donc les attributs

(1) Comparer les derviches tourneurs.
(2) Qoran, XCV, 5.
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de l'Être nécessaire. Au cours de ses spéculations 1 théorétiques et ,\ A

avant d'aborder la pratique, il lui était apparu que ces attributs
sont de deux sortes: des attributs positifs, comme la science, la
puissance, la sagesse, et des attributs négatifs, comme l'exemption
de la corporéité et des attributs des corps, de ce qui en est une
suite, et de ce qui s'y rattache, même de loin. Or (1), les attributs
positifs impliquent cette/exemption, pour que rien ne se trouve en
eux des attributs des corps, en particulier la nlultiplicité. Donc,
ces attributs positifs ne rendent point multip]e son essence, et ils
reviennent tous à une seule notion qui est son essence même. Il
se mit donc à chercher comment il pourrait se rendre. semblable à

lui dans chacune de ces deux sortes [d'attributs].
En ce qui concerne les attributs affirmatifs [ou positifs], sa

chant qu'ils reviennent tous à son essence même et qu'ils ne con
tiennent aucune espèce de multiplicité, puisque la multiplicité est
un attribut des corps, sachant d'autre part que la connaissance
qu'il a de son essence n'est pas une notion surajoutée à son essen
ce, mais que son essence est la connaissance qu'il a de son essen
ce, et que la connaissance qu'il a de son essence est son essence,
il comprit que s'il pouvait lui-même connaître l'essence divine,
cette connaissance par laquelle il conn(lîtrait l'essence de Dieu ne
serait pas une notion surajoutée à l'essence divine, mais qu'elle
serait Lui-même; et il vit que se rendre semblable à lui par les
attributs affirmatifs [ou posiLifsJ, cela consistait à ne connaître
que Lui seul sans lui associer 1 aucun attributcorporeI. C'est à \ \ \
quoi il s'appliqua.

En ce qui concerne les attributs négatifs, ils reviennent tous
à l'exemption de la corporéité. Il entreprit donc d'éliminer de sa
[propre] essence les attributs de la corporéité. Il en avait déjà éli
miné beaueoup pendant qu'il s'exerçait précédemment à s'assi
miler aux corps célestes, nIais il en restait encore un grand nom
bre, comme le mouvement circulaire, car le mouvement est un
des altribnts les plus caractéristiques des corps, le soin des ani

maux et des plantes, la compassion pour eux~ le souci de les

(1) Vocaliser ~1J et non ~b .
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débarrasser d'entraves; car ce sont là aussi des attributs corpo
rels, puisque, d'abord, il ne les voyait que par une faculté qui est
corporelle, et qu'il travaillait à leur être utile par une faculté éga
Iement corporelle. Il entreprit donc d'éliminer de son âme tous
ces [attributsJ,. puisqu'aucun ne convenait à l'état vers lequel il
tendait maintenant; et il se réduisit à demeurer immobile dans le
fond d~ sa caverne, tête baissée, paupières closes, s'abstrayant des
objets sensibles et des facultés corporelles, concentrant ses préoc

cupations et ses pensées uniquement sur l'Être nécessaire, sans
lui associer rien d'autre. Dès que s'offrait à lui l'image de quelque

\ r· autre objet, il l'écartait 1 énergiquClnent de son imagination et la
chassait. Il s'entraîna à cet exercice et il y travailla longtemps. Il
lui arrivait ·de passer plusieurs jours sans manger et sans remuer.
Et, au pIns fort de cette lutte, parfois disparaissaient de sa mé
1110ire et de sa pensée toutes les choses autres que son essence
propre. Mais cette dernière ne disparaissait pas tandis qu'il était
plongé dans l'intuition de l'Être Véritable et Nécessaire; et il s'en
ailligeait, sachant que c'était là un nlélange dans l'intuition pure,
et un partage de l'attention.

Il persévéra dortc dans ses efforts pour arriver à l'évanouis
sement de la conscience de soi (1), à l'absorption dans l'intuition
pure de [l'Être] Véritable; et il y réussit enfin: [toutJ disparut de
sa mémoire et de sa pensée, « les cieux, la terre, et ce qui est éntre
eux )) (2), toutes les formes spirituelles, toutes les facultés corpo
relles, toutes les facultés séparées de toute matière, à savoir les
essences qui ont la notion de l'Être Véritable; et sa propre essence

(1) El-fanâ' 'an nafsihi, l'évanouissement de la conscience rie soi. Les mys
tiques musülmans appellent fanâ' tout court l'évanouissement total, dans l'ex
tase, des r.eprésentations objectives, avec persistailce de la conscience de soi;
ils appellent fanâ' cl-fanâ', élJanozzissemcll.t de l'évanouissement, la disparition
de la eons.cience elle-Illême, de la personnalité, de la dualité du sujet et de
l'objet, l'ahsorption dans l'Unité divine, degré suprême de l'extase mystique
(Commentaire marginal par Zakarlyyâ el-Ançârî, de la Riçâla qoc1wïriyya d'El
Q~)Chaïrî. Le Caire, 1346 hég., p. rA). Ibn Thofaïl n'embarrasse point sa termi
nologie de ces subtiles précisions.

(2) Qoran, V, 20-21 ; XV, 85: LXXVIII, 37; etc.
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disparut avec toutes ces essences. Tout cela s'évanouit, se dissipa
« comme des atomes disséminés » (1). Il ne resta que l'Unique, le
Véritable, l'Être permanent, lui disant avec Sa parole, qui n'est
pas une notion surajoutée il Son essence : « A qui appartient
aujourd'hui la Souveraineté? Au Dieu Unique, IlTésistible ) (2).
Il comprit 1sa parole et entendit son appel, bien qu'il ne connût \,. \
aucun' idiome ni pour le comprendre ni pour le parler. Il s'abîma
dans cet état; et il perçut R ce qu'aucun œil n'a YU, qu'aucune
oreille n'a entendu, qui ne s'est jamais présenté au cœur d'un
mortel»(3).'

N'attache donc pas ton cœur à la description d'une chose que
ne peut se représenter un cœur humain. Car beaucoup de choses
que se représente le cœur des humains sont difficiles à décrire;
1uais combien l'est davantage une chose que le cœur, par aucune
voie, ne saurait arriver à se représenter, qui n'appartient pas an
nIème monde que lui, qui n'est pas du même ordre 1

Par fie mot] cœur (4), je n'entends poi.nt [l'organe] corporel
[appelé] cœur, ni l'esprit logé dans sa cavité, mais la forme de cet
esprit, forme qui, par ses facultés, se répand dans le corps de
l'homme (5). Car chacun des trois porte le nom de cœur; mais il

(1) Qoran, LVI, 6, ou, avec la leçon de PiX~'Y (IJ~ au lieu de &;1:), Qoran

XXV, 25.
(2) Qoran, XL, 16. Dans le Qoran, cette parole sc rapporte au Jugement

dernier. Ibn Thofaïl, ici, l'interprète comme la prochullation, par l'Etre véri
table, de son tl'iomphe sur l'individualité dans l'intuition mystique.

(3) Cf. El-Bokhâl'î (ouvr. cité p. 56, tl. 3, vol. VI, p. 115. C'est un hadîts
qodsî (voir même p., même n.).Cf. Première épître de Saint Paul aux Corin
tliiens II, 9; Esaïe, LXIV, 4.

(4) Qalb signifie à la fois, dans la langue courante, cœur, âme, esprit.
(5) Ce passage est manifestement inspiré d'EI-Ghazâlî, Monqidll. Le Caire,

1309 hég., p. r" 1. 24 : « L'homme est formé d'un corps ct d'Un cœur (qalb) ;
j'entends par cœur l'essence [c'est-à-dire la forme] de l'esprit [animal de
l'homme], et non pas l' [organe, fait de] chair et de sang, qui lui est COlnmun
avec le cadavre et avec la bête... ) (la traduction de ce passage par Barbier de
Meynard, .Tourn. Asiatique, 1877, p. 1, dern. 1., est défectueuse: il traduit, en
particulier, lraqîqato 'r-l'ouhi par ({ l'esprit de vérité » au lieu de : l'essence de
l'esprit [animalJ). Le cœur ainsi défini par El-Ghnzâlî et Ibn Tltofaïl n'est autre
chose que l'âme raisonnante. C'est en un sens hien différent que Pascal dil"a :
« Le cœur a ses raisons que la Raison ne connaît pas» (PenséCs, édillon minor
Brunschwicg, section rv, fragment nO 277).

16
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n'y a aucun moyen que cette chose puisse être saisie par l'un des
trois. Or, on ne saurait exprimer que ce qu'ils peuvent s-aisir ; et
vouloir qu'on exprime cet état, c'est vouloir l'impossible: c'est
comme si quelqu'nn voulait goûter les couleurs en tant que cou-

\ r T leurs, ou voulait que le noir, par exemple, soit doux 1 ou aeide.
Toutefois, nous ne le quitterons pas sans te donner, sur les

merveilles qu'il perçut en cette station (1), quelques indications
sous forme allégorique, et non en frappant (2) à la porte de la vé...
rité, puisque, pour acquérir une connaissance exacte de ce qui est
[perçu] dans cette station, il n'y a pas d'autre moyen que d'y arri-
ver. Ecoute dolic maintenant avec les oreilles de ton cœur, regarde
avec les yeux de ton intellect, ce que .le vais t'indiquer: peut-être
y trouveras..:tll une direction qui te mettra dans le droit chemin.
La [seule] condition que .le t'im pose, c'est de ne pas me demander
présentement de te donner de vive voix une explication plus am
ple que celle que Je confie à ces feuilles; car le champ est étroit,
et déterminér par des mots un objet inexprimable de sa nature,
c'est chose périlleuse (3).

.Te [te) dirai donc qu'après avoir perdu le sentiment de son
essence et de toutes les essences pour ne plus voir en fait de réa
lité que l'Unique, le Stable, qu'après avoir perçu ce qu'il avaitper
çu, lorsqùe, ensuite, revenu de l'état où il s'était trouvé, et qui
ressemblait à l'ivresse, il considéra de nouveau les autres choses,
alors il lui vint à l'esprit qu'il n'avait pas d'essence par laquelle il

'r,- il se distinguât de 1 l'essence du Véritable; que sa. véritable essen
ce était l'essence du Véritable; que ce qu'il avait considéré aupa..
ravant comme son essence, distincte de l'essence du Véritable,

(l} Dans la terminologie mystique, une ,dation (maqdm) est un état (hâl)
durable, un des paliers entre les étages successifs de l'union extatique.

(2) .Teu de mots intraduisible: on dit en ara.be {l'appel' (dans le sens d'em
plofler) une métaphore, une allégorie.

(3) Réminiscence du célèbl'C aphorisme d'Hippocrate, bien connu des
Arabes (voir M. Bresnier, Cours pratique et théorique de langue arabe... Alger,
1855, p. 100 en traduction arabe, retraduite en français p. 161 : «La vic est

courte, l'art est long, le moment est étroit (:.;;~ ::.,i.îil; en grec 0 o~ xo:tpOç oçuç
l'occasion est fugitive), l'cxpél'ience est périlleuse, le jugement est difficile ».



- sn-

n'étail rien véritablement, et qu'il n'y avait là qne l'essence du
Vél'itable; qu'il en était cl'elle comme de la lumière du soleil qui
tombe sur les corps opaques et qui apparaît en eux: bien qu'on
l'attribue au corps dans lequel elle apparaît, elle n'est autre chose
en réalité que la lumière du soleil. Si ce corps disparaît, sa lumière
disparaît; mais la lumière du soleil demeure dans son intégrité:
elle n'est pas diminuée par la présence de ce corps, elle n'est pas
augmentée par son absence; dès qu'il survient un corps propre à
réfléchir une telle 1t.llnière, il la réfléchit; si un tel corps fait dé
faut, la réflexion fait défaut ct n'a pas de raison d'être (1).

Il se confirma dans celle pensée en considérant cette [vérité]
dont il avait établi l'évidence, que l'essence du Véritable, Puissant
et Grand, n'admet aucune espèce de multipIicilé, que la connais
sance qu'il a de son essence est son essence même; d'.où résultait

pour lui nécessairement que celui qui arrive à posséder la con
naissance de Son essence possède Son essence. Or, il était arrivé
à posséder la connaissance: il possédait donc l'Essence. Mais cette
Essence ne peut être présente qu'à elIe-l11êulC, et sa présence elle
mêlne 1 c'est l'essence; il était donc l'Essence elle-même.De même 'n.
toutes les essences séparées de la matière et eonnaissant cette
Essence véritable, qui lui étaient apparues précédemment comme
plusie1.,lrs: elles devenaient pour lui, en vertu de cette argumen
tation spécieuse, une seule et même chose.

Peut-être ceUe méprise se fût-clle afl'ermie dans son âme, si
Dieu n'était venu l'assister de sa grâce ct le remettre dans la bonne
voie. Il comprit alors que s'il s'était mépris, il le devait à un reste
de l'obscurité des corps, à une confusion venant des choses sen
sibles : (~ar le beaucoup cl le peu, l'un, l'unité et la plllrali té, la
réunion et la séparation, sont autant de déterminations des corps;
et ces essences séparées, qui connaissent l'essence du Véritable,
Puissant et Grand, ~tant exemptes de matière, on ne doit dire ni
qu'elles sont plusieurs ni qu'elles sont un, parce que la pluralité
ne vient que de la séparation numérique des essences l'une d'avec

(1) Voir plus haut, p. 24, 1. 2, à p. 25, 1. 27. - Même comparaison, abrégée,
chez Ibn Rochd, Talzâfol ... éd. Bouyges, p. 30, 1. 2 à 1. 5.
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l'autre, l'unité, de même, n'existe que par la réunion, et rien de
tout cela ne se comprend que dans les notions composées; mêlées
de Inatière. Mais il devient ici très difficile de s'exprimer. Car si
tu parles de ces essences séparées sous la forme du pluriel, comme

\ y 0 nous le faisons en ce moment, 1 cela donne à penser qu'il y a en
elles une multiplicité, tandis qu'elles sont exemptes de multipli

cité; et si. tu en parles sous la forme du singulier, cela donne à
penser qu'elles ne font qu'un, ce qui leur répugue [également] (1).

Il Ille semble voir se dresser ici une de ces chauves-souris
dont le soleil blesse les yeux (2), et l'entendre s'écrier, en s'agitant
dans les chaînes de sa téllébrense ignorance: « Vraiment, ta sub
tilité dépasse les bornes au point d'abdiquer le naturel des hommes
raisonnable's et de rejeter le décret de la raison: car c'est un des
décrets de la raison qu'une chose est une on multiple li. Mais qu'il
modère son ardeur, qu'il laisse là ses intempérances de langage,
qu'il se défie de lui-même, et qu'il s'instruise en considérant le
Inonde sensible et vil dont il est lui-même une partie, comme faisait
I-Iayy ben Yaqdhân lorsque, l'examinant à un cerlain point de vue,
HIe voyait multiple d'une multiplicité impossible à embrasser,
échappant à toute limite, puis l'examinant à un autre point de
vue, HIe voyait un, et demeurait indécis touchant celte question,

\ '1""\ sans pouvoir la 1 trancher en un SCllS plutôt que dans l'autre.
Pourtant, le monde sensible est la patrie du pluriel et du singu
lier; c'est en lui que se comprend leur vraie nature; c'est en lui
qu'apparaissent la séparation et la réunion, la localisation, la dis~

tinction numérique, la rencontre et la dispersion. Que pensera-t-il
donc du monde divin, auquel on ne peut appliquer ·les mots de

(1) Ainsi Sc trouve écartée d'un seul coup, à. titre de question indiscrète
(au sens étymologique :. deill négatif, et discerner, c'est-à-dire à titre de ques
tion mal posée, à laquelle on ne peut répon:dre ni par oui ni par non, parce
qu'elle néglige de distinguer, COmll1eÏl sied, la nature des essences immaté
rielles de la nature des corps), la triple question du monopsychisme, du pan
théisme, ct de l'unification complète de l'intellect humain avec l'Intellect divin
(ou, selon d'autres, avec l'Intellect actif) dans l'intuition extatique. Un pareil
e1iort de dialectique mérite qu'on le salue au passage.

(2) Cf. Aristote, Métaphysique, <X 993 b 9; Avcrrocs, De animœ bealitlld."
fO 152 E,
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tout et de parLie; au sujet duquel on ne peul: profcl'craucun des
termes auxquels nos oreilles sont accoutumées, sans y supposer
quelque chose de contraire à la réalité; que celui-là seul connaît
qui en a eu l'intuition, et dont la vraie nature n'est saisie que par
celui qui y est parvenu 1 Quant au [reproche] qu'il articule :« Tu
en es venu jusqu'à abdiquer le naturel des hommes raisonnables
et à rejeter le décret de la raison», nous lui accordons cela, et
nous le laissons avec sa raison et ses hommes raisonnables. Car
la raison dont ils veulent parler, lui et ses pareils, n'est autre
chose que la facullé logique qui· passe en revue les choses sensi
bles individuelles pour en dégager l'idée générale; et les hommes
raisonnables dont il parle sont ceux qui pratiquent ce procédé
spéculatif; tandis que le procédé dont nous parlons est au-dessus
de tout cela. Qu'il se bouche donc les oreilles pour n'en pas ell
tendre parler, celui qui ne connaît rien en dehors des choses sen
sibles et de leurs idées générales (1); et qu'il retourne avec ses
pareils, gens qui [n~] connaissent [que] les apparences dela vie
d'ici-bas, 1 et quant à l'Autre vie, n'en ont cure» (2). \ YV

Si tu es de ceux qui se contentent de ce genre d'allusions et
d'indications en ce qui concerne les choses du monde divin, et si
tu n'attribues pas aux expressions que nous appliquons auxinteI
ligibles la signification que l'usage courant leur attribue,· nous te
dirons encore quclque chose de ce que perçnt Hayy ben Yaqdhàn
dans la station, mentionnée précédemment, de ccux qui possèdent
la vérité.

Parvenu à l'absorption pure, au cOJnplet anéantissement de
pa conseienc,e de soi], à l'union véritable, il vit intuitivement G))

(1) J(oulli!Jyâl, idées géllérales ou llllivel'sau:x.
(2) QOl'all, X~X, 6.
(3) Son héros parvenu à l'extase parfaite, Ibn Thof'aïl ne se Inet plus cU

peine d'établir par l'observation et le raisonnement ses autres doctrines rela
tives au monde divin, c'est-à-dire la théorie de l'émanation divine descendant
de proche CIl proche, à travers la hiérarchie des sphères célestes, jusqu'à
l'Intellect actif, dont émane le monde de la. génération et de la corruption. On
pourrait être tenté de Ile voir dans cette renonciation à la méthode de raison
nement qu'un artifice commode de notre romancier pour SiIllplificr latin de
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que la sphère suprême, au delà de laquelle il n'y a point de
corps (1), possède une essence exempte de matière, qui 11'est pas
l'essence de l'Unique, du Véritable, qui n'est pas nonpllls la sphère
elle-même (2), ni quelque chose de différent de l'une et de l'autre,
mais qui est comme l'image du soleil reflétée dans un miroir poli :
cette image n'est pas le soleil, ni le miroir, ni quelque chose de
différent de l'un et de l'autre. Il vit que l'essence de cette sphère,
essence séparée, a une perfection, une splendeur, une beauté trop
grandes pour que la langue puisse les exprimer, trop subtiles pour

son exposé didactique, devenu de plus en plus malaisé; l'intuition extatique
suffit à tout, à condition d'y parvenir; son caractère d'incffabilité autorise et
impose la réduction de l'exposé à quelques rapides allusions, vagues et énig
matiques. Cependant, après la véhémente sortie d'Ibn Thofa'il contre l'infirmité
de la raison raisonnante dès qu'eUe s'aventure au-delà du Inonde matériel, on
ne peut faire autl'ement' que de prendre à la lettre l'agnosticisme spéculatif
dont il fait profession en ce qui concerne le monde divin. Dès lors, si l'on
rapproche ces diverses thèses d'Ibn Thofaïl, antinomie de la raison touchant
l'éternité du m.onde ou sa production, irréalité de l'espace en dehors d.es corps
(voir plus haut, p. 61,n. 2), distinction tranchée entre un monde des phéno
mènes, assujetti aux catégories de l'entendement, accessible au raisonnement,
et un monde de noumènes, si l'on peut dire, uniquement accessible à un mode
transcendant de connaissance, est-il téméraire de voir dans l'attitude philo
sophique d'Ibn Thofaïl, sans méconnaître les différences profondes, un pres
sentiment confus, Ulle ébauche vaguement entrevue, six siècles avant Kant, de
certains éléments de son idéalisme transcendelltal ?

(1) La sphêre enveloppanle, limite du monde, en dehors de laquelle il
n'existe ni plein ni vide, c'est-à-dire ni corps ni espace réel. Dans cette théorie
des Sphères célestes et de leurs Intellects, certains astronomes philosophes,
pour compléter le nombre fatidique de dix Intellects (les neufs Intellects uni
versellement admis étaient: celui de la sphère des étoiles fixes, ceux des sept
planètes, Saturne, Jupiter, Mars, Vénus, Mercure, le Soleil, la Lune, et enfin
l'Intellect dn monde sublunaire, appelé Intellect actif), admettaient en outre,
HU delà de la sphère des étoiles fixes, une première sphère, qne les Grecs appe

laient Sphère allas (& privatif et 't'À&w, porlel') c'est-à-dire qui ne porte aucun
astre, ct dont la fonction était de communiquer à toutes les autres, qu'elle
contenait, le mouvement diurne. Telle est la doctl"ine d'Ibn Thofaïl, empruntée
à Ihn Sînâ (voir Munit, Le guide des égarés ... , II, p. 57, n. 3). Mais d'autres, par
exemple Ibn H.ochd (Munk, ibid., même note), au nom du principe d'économie,
cOl'ollaire du principe de raison suffisaiHe, supprimaient celte sphère comme
oiseuse. La sphère des étoiles fixes était alors, en même temps, la sphère du
mouvement diurne.

(2) C'est-à-dire qui n'est pas le corps de la sphère,
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revêtir la forme de lettres ou de sons. Il ,rit que cette essence
atteint au plus haut degré de la félicité. de la joie, du contentement
et de l'allégresse, par l'intuition de l'Essence du Véritable, du l , 'f A

Glorieux (1).

Il vit aussi que la sp hère suivante, la sphère des étoiles fixes,
possède une essence exempte de matière également, et qui n'est
pas l'essence de l'Unique, du Véritable, ni l'essence séparée qui
appartient à la sphère suprême, ni [la seconde sphère] elle-luème,
ni quelque chose de différent des [troisJ, mais qui est comme
l'image du soleil reflétée dans un miroir qui reçoit par réflexion
l'image reflétée par un autre miroir tourné vers le soleil. Et il vit
que cette essence possède anssi une splendeur, une beauté et une
félicité semblables à celles de la sphère suprême. Il vit de même
que la sphère suivante, la sphère de Saturne, a une essence sépa
rée de la matière, qui n'est aucune des essences qu'il avait déjà
perçues, ni quelque chose d'autre, mais qui est'ticomme l'i1l1âge du
soleil reflétée dans un miroir qui réfléchit l'inlage reflétée par un
[second] miroir qui réfléchit l'image reflétée par un [troisième]
miroir tourné vcrs le soleil. Il vit que cette essence possède aussi
une splendeur et une félicité semblables ~ celles des précédentes.

Il vit successivement que chaque sphère possède une eSsence
séparée, éxempte de matière, 1 qui n'est aucune des essences pré- \ T'\

cédentes, ni cependant quelque chose d'autre, mais qui est comme
l'image du soleil réfléchie de miroir en miroir suivant les degrés
échelonnés de la hiérarchie des sphères, et que chacune de ces
essences possède en fait de beauté, de splendeur, de félicité et
d'allégresse ( ce qu'aucun œil n'a vu, qu'aucune oreille n'a enten-

du, qui ne s'est jam~is présenté au cœur d'un mortel» (2).
Enfin, il arriva au monde de la génération et de la corruption,

constitué par tout ce qui remplit la sphère de la lune. Il vit que ce

(1) Ibn Thofaïl expose sous une forme simplifiée tou.te cette théorie des

sphères célestes. Les falâcifa, outre un corps et un Intellect, attribuaient encore
à chaque sphère une âme, cause efficiente de son mouvement circulaiI'e. Ibn
ThOfaïl, par fOl'me de prétérition, semble confondre en une seule essence cha
cune de ces âmes avec l'Intellect correspondant.

(2) Voil' plus haut, p. 87, 1. 8 et n. 3.
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monde possède une essence exempte de matière (1), quili.'est

aucune des essences qu'il avait déjà perçues, ni quelque chose
d'aulre; et que cette essence possède soixante-dix mille visages,
dont chacun a soixante-dix mille bouches, munies chacune de soi
xante-dix mille langues avec lesquelles chaque bouche loue l'es
sence de l'Un, du Véritable, la bénit et la glorifie sans relâche. Il
vit que cette essence, dans laquelle semble apparaître une multi
plicité sans qu'elle soit multiple, possède une perfection et une
félicité semblable,s à celles qu'il avait reconnues dans les essences
précédentes: cette essen,ee est comme l'image du soleil qui se
reflète dans une eau tremblotante en reproduisant l'image renvoyée

\~. par le miroir qui reçoit 1 le dernier, d'après l'ordre déjà indiqué,
la réflexion venant du miroir qui fait face au soleil même.

Puis, il vit qu'il possédait lui-même une essence séparée; et
cette essence, s'il se pouvait que l'essence aux soixante-dix ,mille
visages fùt divisée en parties, nous pourrions dire qu'elle en est
une partie; et n'était que cette essence a été produite après qu'elle
n'exista,il point, nous pourrions dire qu'elle seconfol1d avec celle

ldu monde de la génération et de la corruptionJ ; enfin, si elle
n'était devenue propre à son corps [à lui] dès le moment où il a
été produit, nous pourrions dire qu'elle n'a pas été produite.

Il vit, au même rang, des essences semblables à la sienne,
ayant appartenu à des corps qui a-vaiept existé puis disparu (2), et
des essences appartenant à des corps qui existaient dans le monde
en même temps que lui O~); [il vil] que la multiplicité de ces
essences dépasse toute limite (4) s'il est permis de leur appliquer
le voeable de pluralité, ou que toutes ne font qu'un s'il est permis
de leur appliquer le vocable d'unité. El il vit que sa propre essen
ce et ces essences qui sonl au même rang que lui (5) ont, en fait

(1) Il s'agit de l'Intellect actif.
(2) Des intellects d'hommes trépassés (en nombre Infini).
(il) Des intellects d'hommes vivants (en nombre limité).
(4) Car les espèces sont éternelles comme le monde luI-même, en particu

lier l'espèce humaIne : il a donc existé un nombre infini d'hommes, et aussi de
mystiques, car il a éternellement existé ùes mystiques.

(5) Les intellects humains parvenus à l'union extatique.



-95 -

de beauté, de splendeur, de félicité infinies, « ce qu'aucun œil n'a
vu, qu'aucune oreille n'a entendu, qui ne s'est jamais présenté au
cœur d'ull mortel » (1), que ne peuvent décrire ceux qui savent

décrire, que seuls peuvent comprendre ceux ql1isont parvenus là ''''" \
l'union extatique (2). Il vit un grand nombre d'essences séparées
de la matière, comparables à des miroirs rouillés (3), couverts de
saleté, qui, avec cela, tournent le dos aux mÏl'oirs polis où se
reflète l'image du soleil, et détournent d'eux leurs faces. Il vit en
ces essences une hideur el une défectivité dont il ne s'était jamais
fait une idée. Il les vit [plongées] dans des douleurs sans fin, des
gémissements incessants, enveloppées dans un tourbillon de tour
ments, brûlées par le fen du voile de la séparation (4), partagées
entre la répulsion et l'attraction (5) [commeJpar [des mouvements
alternatifs deJscie (6).

Outre ces essent.es en proie aux tourments, il vit là d'autres
essences apparaître puis s'évanouir, se former puis se dissoudre.
Il s'y arrêta longuement, les considérant avec soin, et il vit Une
immense terreur, de vastes choses, une multitude agitée, upe
sagesse ordonnatrice efficace, parachèvement et insufflation (7),
production et destruction (8).

(1) Voir plus haut, p. 93, L 27 et n. 2, p. 87, 1. 8 et n. 3.
(2) Tous les intellects humains dont il a été question jusqu'ici, intellects

de trépassés ou de vivants, ne sont donc que des intellects parvenus à l'un-ioll
mystique. C'est ainsi qu'il faut entendre l'expression «au même rang» que
Hayy ben Yaqdhân (ci-dessus, p. 94, l. 22 et del'Il. 1.).

(3) Les essences des bommes ignomuts et méchants, comparables aux
hêtes hrutes.

(4) D'avec Dieu.
(5) Tantôt repoussées loin de Dieu, tantôt attirées vers·"lui.
(6) Notons qu'en parlant de ces essences en proie aux toul'mentsde la sé·

paration l Hm Thofaïl ne distingue plus des vivants les trél.>a!>sés, et ne dit plus
que leur multiplicité dépasse toute limite, mais seulement qu'elles sont en
« grànd nombre». Il ne s'agit donc pIns que des vivants. C'est une façon dé
tournée de donne,r à entendre que l'homme ne survit que par l'intellect, et
qu'à la mort, les essences de ceux qui sont restés dansull état comparahle Il
celui des bêtes brutes retournent, comme elles, «au néant, ou à un état voisin
du néa.nt» (voir plus haut, p. 73, 1. 4 ct n. 1; cf. p. 71, 1. 6 à 1. 15).

(7) Voir plus haut, p. 15, 1. 2 et n. 2.
(8) Tout ce difficile passage, depuis « Il vit un grand nombre d'essences ... »,

17
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Mais il ne fut pas longtemps sans reprendre ses sens: il se
réveilla de cet état qui était semblable àla pamoison, son pied
glissa de cette station, le monde sensible lui apparut et le monde

\r-y divin disparut; car ils ne peuvent être réunis dans 1 un même état
[d'âme]. Le monde d'ici-bas et l'autre monde sont co~nme deux
co-épouses: tu ne peux satisfaire l'une sans irriter l'autre.

tranche sur l'ensemble du l'oman par son caractère intentionnellement énigma
tique: la dernière phrase, surtout, ne comportè, ce semble, qu'un essai de traduc
tjon conjectural. Quelle pouvait être, en l'écrivant, l'intention de l'auteu,r ? Ibn
Thofa'il a précédemment laissé entendre à qui sait rapprocher lestext~s (voir
l'uv. dern. note ci-dessus) que l'homme inculte, à la mort, retourne au néant:
d'où résulterait cette conséquence religieuse, que l'ignorant pervers échappe
am, peines de l'enfer. La doctrine des falâcifa sur les rapports de la religion et
de la philosophie lui interdisait de le dire ouvertement, et lui faisait même un
devoir strict de donner le change au vulgaire. Tel paraît être, précisément, le
but de cette phrase sibylline. Et en effet, si on soum.et la phrase à un lettré
musulman, comme nous en avons fait plusieurs .fois l'expérience, il ne manque
pas de déclarer, sans parvenir d'ailleurs à expliquer le détail: «Il s'agit ici
des tourments des damnés », Le hut ésotériste de notre philosophe est donc
atteint. Mais à un disciple de choix Ibn Thofaïl eût probablement confié, sons
le sceau du secret, une interprétation telle que la suivante: « Il ne s'agit pas ici,
en réalité, de damnés, mais des essences dont il n'a pas encore été question, il.
savoir les êtres dépourvus de raison, animaux, plantes et corps bruts, ql~C

Hayy ne pouvait manquer de voir, eux aussi, dans l'inttlition extatique, con
naissance intégrale, une et indivisible. l!expression «outre ces essences en proie
aux tourments » suffit à montrer qu'il n'est pas question de damnés, ainsi que
les expressions « apparaître puis s'évanouir, se former puis se dissoudre ». Le
terme insufflation, qui suit paJ:achèvemcnt, signifie l'insufflation dans des corps
convenablement organisés, c'est-à-dire aptes à la recevoir, de l'âme (vitale),
qui émane de Dieu. (voir plus haut, p. 23, L 26 et n. 3; il vise la production des
animaux, et même des plantes, qui ont, eUes aussi, une âme (végétative). La
sagesse ordonnatrice efficace est celle de Dieu, qui à travers la hiérarchie des
cendante des. Intellects· des Sphères, régit au mieux l'immense tourbillon de
ces essences irraisonnables et éphémères, sujettes à une production et à une
destruction sans fin. » Telle nous paraît être l'interprétation qu'Ibn Thofaïlcût
donnée, en secret, de ce passage. Quant à l'expressionllawl 'adllîm, mise en
tête de la phl'ase pour suggérer aux profanes, portés à la prendre au sens obvie
d'immense te1Tcllt, l'idée des tOl'turcsde l'enfer, Ibn Thofaï! l'eût-il interprétée
au sens moderne de la lutte pour l'existence (cette notion d'cntl'eman{fcment
sans fin n'était pas étrangère aux penseurs arabes: voir, par exemple, l'Ency
clopédie des Ikhwân cç-çaf[t', éd. du Cah'e, II, p. r;"A, 1. 11 et suiv. ::::::: trad.
allem. de Dietcrici, Mcnscll llnd Thier. Berlin, 1858, p. 117. 1. 17 et suiv.), ou
bien au sens atténué, et moins usité, d'immense agitation '1 il sCl'aitaventureux
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Peut-être dirais-tu: « Il résülte de ce qne tu as rapporté de
cette intuition que les essences séparées, si eJles appartiennent à

un corps éternel et incorruptible, comme les sphères, son1, elles
mêmes éternelles; et si elles appartiennent à un corps qui tend
vers la corruption, comme [c'est le cas chez] l'animal raisonnable,
elles se corrompent elles aussi, disparaissent et sOlltanéanties,.
conforménümt à ta comparaison des miroirs à réflexions [succes
sives] : car l'image ne subsiste qu'antant que subsiste le miroir, et
quand le miroir se corrompt, l'image elle..,lnême se (~orrompt infail
liblement ct s'évanouit aussi». - Je te répondrai: « Combien
vile tu as oublié notre pacte et tu as violé nos convenliolls ! Ne

de discuter sur ce point. Une dernière observation s'impose touchant le mot
fa.skh, qui termine la phrase, et qui s'oppose ici, avee son sens courant, des
t1'llctio/t, au mol qui le précède, inchd', production. G. Palencia le traduit par
métempsychose (El fi/os. alllod. Madrid, 19M, p. 174, 1. 22-23). On trouve en
effet, le mot faskh avec l'acception de métempsychose dans url sens très spécial.
« transmigration d'une âme humaine dans, un organismc végétal, ou même
dans un corps inorganique » (Horten, Die spelml... Theologie des Islam, Lexique,

p. 254, col. 2 ; Diclionnairc de CalcllUa, p. 1 1.', dern. 1.). Mais une pareille
doctrine serait une pure impossibilité pour un faïlnçou!', chez qui l'âme vitale
doit être définie, comme chez Aristote : ((l'cntéléchie [ou forme] premièrêd'un
corps naturel ayant la vie en puissance, c'est-à-dire organisé, [d'espèce (lêtcr-

minée] » (Aristote, flëpl 'fux~C;, 412 a 27 = Traduclion nOllvelle et lloIes, par
J. Tricot. Paris, 1934, p. GH, 1. 2; cf. Ibn Thofaïl, ci~dessus, p. GO, 1. 25 et suiv.).
- Et l'interprétation métempsychosiste ne gagnerait rien à la COI'rection des

. éditions égyptiennes C1.~y), naslch au lieu de faslcll, qui est d'ailleurs sans auto
rité, puisque la leçon las/dl est commune à tous les manuscrits; il s'agirait
alors de la transmigration d'une âme humaine dans Un autre cqrps humain

(Dictionnaire de CalcllUa,p. t r-YY, 1. 20; ces /lluanccs terminologiques sont un
PE)ll flottantes, en particulier dans le Lexique de Horten cité ci-dessus).· Mais
cette autre forme de métempsychose serait encore absll.I'de pour un faïla.çouf :
car si l'Intellect actif' organise, anime, deux corps humnins successifs, il pro
duit ainsi de.ux âmes humaines distinctes. ~ Abstraction faite du détail de ces
interprétations, un point reste hors de doute. Quand Ibn Thofaïl, à la fin de
l'ouvrage, parle d'un « voile léger» qu'il s'est fait un devoir de ne point soule
ver, c'est avant tout à ce passage obscur qu'il fait allusion; ct nous apercevons
clairement la raison de cette obscurit~ voulue: c'est l'obligation qui s'impose
aux philosophes de ne point divulguer, ni même laisser soupçonner au vulgaire,
les hlterpt'étations adéquates des symboles religieux d'origine prophétique, et
ici, en particulililr, de l'enfer (voir Léon Gauthier, La théorie d'Ibn Rochd sur
les mpp.de la teli!]. et de la philos., passîm).
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t'ai-je pas averLi précédemment qu'ici le champ de l'expression est
étroit, et que les mots, de quelque façon qu'on les elliploie) prêtent
à imaginer des choses fausses? Si tu as été conduit à imaginer pa
reille chose, c'est parce que tu as admis que l'objet auquel on GOln

pare et celui qu'on lui compare sont sur le nième pied il tous égards.
C'est ce qu'Hne faut faire jamais dans les propos ordinaires. Et
combien. moinscici 1Car le soleil, 1 et sa lu mière, ct son image, et
sa figure, et les miroirs et les images qui viennent s'y refléter, sont
autant de choses illséparables des corps, qui ne subsistent que par
eux et en eux, qui pal' conséquent ont besoin d'eux pour exister
et disparaissent avec eux. T'anclis que toutes les essences divines
et les âmes souveraines (1) sont libres de tout corps ct de ce qui
çlépend des corps; elles en sont aussi exemptes que possible, sans
lien avec eux, sans dépendance par rapport il eux. Que les corps
disparaissent ou subsistent, qu'ils existent ou n'existent pas, cela
leur est indifférent. Elles n'ont de lien et de dépendance que par
rapport à l'essence de run, du Véritable, de l'f~tre nécessaire, qui
est la première d'entre elles, leur principe et leur cause, qui les fait
exister, leur donne la durée, leur communique la permanence et
la perpétuité. Elles n'ont pas besoin des corps: ce-sont les corps
qui ont besoin d'elles. S'il se pouvait qu'elles n'existassent point,
les corps n'existeraient point, car elles en sont les principes; de
même que, s'il se pouvait que n'existât point l'essence du Véri
table (qui, par sa Majesté, sa Sainteté, est bien au-dessus d'une
telle supposition 1), aucune de ces essences n'existerait, les corps
n'existeraient point, le monde sensible tout entier n'existerait
point, et il ne subsisterait aucun être, car tout est en conl,1exion ;
cl bien que le Inonde sensible vienne à la suite du monde divin, 1

sClublable à sonolnbre, tandis que le monde divin peut se passer
de lui et lui est étranger, néanmoins on ne peut en !?upposer la noo
existence: car il est une suite du monde divin, el sa corruption
implique le changement, luais ne comporte pas la nOll~existence

--------------------------'---------
(1) EI-al'wâll cl'-rabbdlliyya, c'est-à-dire les âmes immatérielles comme le

Souverain Maître (cl'-rabb). - Cf, Platon, Philèbe, 30 D 1-2: ~MLÀLX.·~V o/uX1,v,
~MLÀLX.àv vouv.
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totale (1). C'est Jà ce qu'exprime le Livre Saint à l'endroit où il
dit que « les montagnes seront enlevées, devenues senlblables
à des flocons de laine (2), et les hommes à des papillons (3) », que
« le soleil et la lune seront enroulés dans les ténèbres (4) et que
les mers se répandront (5), au jour où la terre sera changée en
autre chose que la terre et [de 1uème] les cieux (6) ».

Voilà' toutes les indications que je puis te donner présente~

tnent sur ceque vit Hayy ben Yaqdhân dans cette station sublime.
Ne demande pas [d'en apprendre] davantage par des paroles, car
c'est à peu près iInpossible.

Quant à la fin de son histoire, je vais te la raconter. Lorsqu'il
revint au monde sensible après l'excursion qu'il avait faite, il prit
en dégoùt les soins de la vie d'ici-bas, il éprouva un vif désir de
l'autre vie, et s'efforça de revenir à cette station par les mêmes
moyens qu'il avait employés précédemment. Il y parvint, avec
moins de peine que la première fois, et y de1ueura plus longtemps;
après quoi il revint au monde sensible. Puis, .de nouveau, 1 il '~o

s'efforça d'arriver à sa station. Cela lui fut plus facile que la pre
mière et la seconde fois, et il y demeura plus longtemps. Il lui
devint de plus en plus facile d'arriver à sa station sublime, et il y
demeura chaque fois plus longtemps'; si bien qu'enfin il y parvenait
dès qu'il voulait, et n'en sortait que lorsqu'il voulait. Il s'attachait
donc à sa station, ne s'en détournant que forcé par les exigences
de son corps, qu'il avait d'ailleurs réduites aùtant que faire se
pouvait. Mais il souhaitait, outre cela, que Dieu, Puissant et
Grand, le débarrassât tout à fait de son corps, qui le sollicitait à

(n Cf. Ibn Hochel, Accord de la religion el de la philosophie, traité d'Ibn
Huchel (Averroès), traduit et annoté par Léon Ga,uthier (Hcctteil de mémoires et
dc textcs publiés en l'honncur du XIVe Congrès des Orientalistes...). Alger,
1905, p. 300, 1. 13 à 1. 18. Ibn Hochel a développé magish'alement cette question
dans son célèbre Ta1zâl'ot el- Tahâlol, 1re Question: L'éternité du monde.

(2) QOl'an, CI, 4; cf. LXXXI, 3.
(3) QOl'a1l, CI, 3.

(4) Qoran, LXXXI, 1.
(5) QOl'an, LXXXII, 3.
(6) QOl'a1l, XIV, 49.
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3bandonner cette station, afin d'être tout entier et perpétuellement
à sa félicité, et d'être délivré de la douleur qu'il éprouvait lorsqu'il
était détourné de cette station et rappelé aux exigences du corps.
Il denlcura dans cetle station jusqu'à ce qu'il eût dépassé le sep
tièmesepténaire de son existence, c'est-à-dire l'âge de cinquante
ans. C'est alors qu'il entra en relations avec Açâl; et ce qui lui
arriva aveç lui, nous allons te le raconter, s'il plaît au Dieu très
haut.

'''"''\ On rapporte que dans une île voisine de 1 l'île ou Hayy ben
Yaqdhân était né suivant l'une des deux versions différentes rela
tives à son origine (1), s'était introduite une des religions de bon
aloi issues de l'un des anciens prophètes (les bénédictions de Dieu
soient sur eux I). C'était une religion qui exprimait toutes les
réalités véritables par des symboles qui en donnaient des images
ct en impriInaient des esquisses dans les âmes, comme c'est
l'usage dans les discours [qui s'adressent] au vulgaire. Cette reli
gionne cossa pas de s~étendre dans cette île, d'y devenir puissante

et de prévaloir, jusqu'à ce qu'enfin le roi de cette île Pembrassa et
engagea les gens à y adhérer.

Dans cette île vivaient alors deux hommes de mérite et de
bonne volonté:· l'un se nomlnait Açâl et l'autre Salàmân. Ils
eurent connaissance de cette religion et l'Clnbrassèrellt avec ardeur,
s'attachant à observer tous ses préceptes, s'aslreignant' à ses pra
tiques, et s'en acquittant de compagnie. Ils cherchaient parfois à
comprendre les expressions traditionnelles de cette Loi religieuse
relaliv~s aux attributs de Dieu Puissant et Grand, à ses anges, à

la description de la résurrection, des récompenses et deschàti
1110nts. L'un d'eux, Açâl, cherchait davantage à pénétrer le sens

,,,",y caché, à découvrir lIa signification mystlque,il éhlit plus porté à
l'interprétation allégorique. Salâmân s'attachait davantage au sens

-.------------...~------

(1) Il s'agit de la seconde version, celle de la naissance par génémtion spon

tanée. D'alJlrcs textes (BP ();~'Y) disCIJt « que dans l'île où Hayy ben Yaqdhân
était né »: il s'agirait alors de la première version, qui fait de Hayy ben Yaq

dhân le fils d'une princesse de l'île habitée. (Voir plus loin, p. 101, n. 2).
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extérieur, il était plu~ porté à s'abstenir de l'interprétation allégo
rique, du libre examen et de la spéculation. Mais l'un et l'autre
s'adonnaient avec zèle aux pratiques extérieures, à l'examen de
conscience, à la lutte contre les passions.

Or, il Yavait dans cette Loi religieuse des Inaximes qui enga
geaient à la retraite, à la solitude, montrant en elles la délivrance
et le salut; il Y avait aussi d'autres maximes qui recOlnmandaient
la fréquentation et la société des hommes (1). Açâl s'aHachaità
rechercher Ja retraite et donnait la préférence aux maximes qui la
recommandaient, à cause de son naturel enclin à une contin.uelle
méditation, à la recherche des explications, à l'approfondissement
du sens caché des symboles; et c'est surtout dans la solitude qu'il
avait l'espoir d'y parvenir. Salâmân, au contraire, s'attachait à la
société des hommes, et donnait la préférence aux rnaximes qui la
recommandaient, à cause de sa naturelle répugnance à la médita
tjon et au libre examen: il estimait que cette fréquentation est
propl~e à écarter la tentation satanique, à éloigner les Inauvaises
pensées, à protéger contre les instigations des démons. Cette diver..
gence d'opinion fut cause i de le'ur séparation.

Açâl avait entendu parler de l'île dans laquelle on a rapporté
que Hayy ben Yaqdhân avait été formé [par génération sponta..
née] (2): il en connaissait la fertilité, les ressources, le e1imat

(1) Voir Munk, Mélanges de philos. juive el arabe, art. Ibn Badja, pp. 402~

403.
(2) Cette fois, tous les textes sont d'accord. Il semble dOllc bien qu'enh'c

les deux vel'sions Ibn Thofaïl choisit,en fin de compte, hl seconde, celle de la
naissance par génération spontanée, qui en ~ffet cOllyient mieux à son deSsein,
comme nous l'avons monh'é dans notre Introduction, p. X, n, 2. -- On ne
s'explique pas comment Antonio Pastor peut prendre pour accordé que « l'île
déserte de Hayy.. , est l'île d'Adn ou Ceylan» (The idea ot' Robinson Crusoe.
Watford, 1930, vol. l, p. 151, l. 20; cf. p. 89, n. 1 ; p. 301, 1. 14 et suiv. ; p. Hc8,
1. 21, l. 24 et suiv. et p. 149; etc.), appelée encore « Sarandîb,où la majorité
des théologiens musulmans plaçaient le paradis terrestre» (p. 89, n. 1). Peul
être A. Pastor reprendra-t~il en sous-œuvre cette question dans le second
volume qu'il annonce.. De ce ,postulat il tire, au point de vue mythique, en
rapprochant Hays d'Adam, de vastes conséquences, qui constituent, dans sa
pensée, la partie maîtresse de son ouvrage. Nous avons déjà signalé jadis, dans
notre compte rendu (Journ. Asiatique, sept.-oct. 1901) du livre de T .•1. de Boer,
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tempéré, et [pensait] que l'isolement dans cette île conviendrait à
]a réalisation de ses vœux. Il résolut de s'y transporter, et d'y pas
ser loin des hommes le reste de sa vie. Il réalisa tous ses biens, en
employa une partie à l'affrétement d'un navire destiné à le trans
porter dans cette île, distribua le reste aux pauvres, dit adieu à
son compagnon, et monta sur la croupe des flots. Les matelots,
après l'av,oir conduit dans cette île, le débarquèrent sur le rivage
et l'y laissèrent. Açâl demeura donc dans l'île, à adorer Dieu
Puissant et Grand, à le magnifier, à le sanctifier, à méditer sur
ses beaux noms et ses attributs sublimes, sans que s~ pensée fût
interrompue, sans que sa méditation fût troublée. Quand il avait
besoin de nourriture, il mangeait des fruits de l'île, ou des ani
maux qu'il y prenait, autant qu'il en fallait pour apaiser safaim.
II demeura ainsi pendant un certain temps, dans une félicité par
faite, en société intime et en conversation fanlilière avec son Sei
gneur ;et chaque jour il recevait de lui des bienfaits manifestes,
des faveurs signalées, [des marques] de complaisance à satisfaire
ses désirs et à lui procurer la nourriture, qui le confirmaient dans
sa foi absolue et rafraîchissaient son cœur (1).

'''''''' Pendant 1 ce temps, Hayy ben Yaqdhân était profondément
plongé dans ses extases sublimes, et il ne quittait sa caverne
qu'une fois par semaine pour prendre la nourriture qui se présen
tait à lui. C'est pourquoi Açâl ne le découvrit pas tout d'abord:
il faisait le tour de l'île et en visitait les [différentes] parties sans
voir un être humain ni en -apercevoir la trace. Ce fut pour lui un
surcroît de joie et une satisfaction intime, vu la résolution qu'il

avait prise de chercher la retraite et l'isolement absolu,

GesclzicMe der Philos. im Islam, l'impossibilité manifeste d'identifier la petite
île déserte de Hayy avec la grande île peuplée de Ceylan. Par contre, l'île de
Ceylan, que les géographes arabes situaient, à tort, sous l'équateur, pOUl~rait

être, si l'on veut, la grande île habitée du roi Salâmân; mais cette seconde
identification demeurerait elle·même une conjecture arbitraire, que rien dans le
roman ne vient confirmer. C'est à dessein, évidemment, que sur ce point Ibn
Thofaïl est resté dans le vague.

(1) Littérah~ment: ra{l'aîcllissaicnt son ~il (locution courante en arabe).
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Mais il advint enfin qU'Ull jour, Hayy ben Yaqdhân étant
sorti pour chercher sa nourriture au moment où Açâl arrivait au
même lieu, ils staperçurent l'un l'autre. Açâl ne douta pas que ce
fût un pieux anachorète venu dans cette île pour mener une vie
retirée, comme lui-même y était venu; il craignit, s'ill'aborda.it et
faisait sa connaissance, que ce ne fût une cause de trouble pour
son état et un obstacle à la réalisation de ses désirs. Quant à Hayy
ben Yaqdhân, ilue sut ce qu'était cet [être], car il ne reconnaissait
en lui la fOl'me d'aucun des animaux qu'il 1 avait déjà vus; et \ t. •
[AçâlJ portait une tunique noire en poil et en laine qu'il prit pour
un tégument naturel. Il s'arrêta donc étonné à le considérer lon
guement. Alors Açâl eut recours à la fuite, craignant qu'il ne le
détournât de son état. Hayy ben Yaqdhân se mit à sa poursuite,
poussé par sa tendance naturelle à tout approfondir. Mais voyant
qu'il fuyait à toute vitesse, il resta en arrière et se déroba à sa vue.
Açàl crut qu'il avait renoncé à le poursuivre ct qu'il s'en était allé.
Il se livra donc à la prière, à la lecture, aux invocations, aux
larmes, aux supplications et aux larnenlations, au point d'oublier
tout le reste.

Alors Hayy ben Yaqdhân s'approcha de lui peu à peu, sans
qu'Açàl s'en aperçût; et il fût bientôt assez près de lui pour l'en
tendre lire et louer Dieu, pour voir son humble posture et ses
larmes: il entendit une belle voix et des articulations ordonnées
Lelles qu'il n'en avait entendu proférer par aucun animal. Ilobser
va ses formes et ses traits, constata qu'il avait le même aspect que
lui-même, et c0111prit que la tunique dont il était couvert n'etait
pas une peau naturelle, mais un vêtement d'emprunt comme 1 son \ t \

propre vêtement. Voyant son humble attitude, ses supplications
et ses larmes, il ne douta pas qu'il ne fût une des essences qui
connaissent le Véritable. Il sc sentit porté vers lui, désireux de
savoir ce qu'il avait, et quelle était la raison de ses larmes. Il s'a
vança plus près de lui, et Açâl, l'apercevant enfin, prit vivement
sa course. Hayy ben Yaqdhàn le poursuivit [non moins] vivement.
Doué par Dieu d'une grande force et d'une parfaite organisation
physique aussi bien qu'intellectuelle, il ne tarda pas à le rejoindre,
le saisit, le maintint, et le mit dans l'in1possibilité de prendre le

18
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1a.l'ge.Le voyanl vêtu de peaux de bêtes velues, et pourvu d'une
chevelure si longue qu'elle lui couvrait une grande partie du

corpSt voyant sa rapidité à la course et sa grande force t Açâl fUt
saisi d'effroi; il se mit à l'apaiser et à l'implorer avec des paroles
que Hayy ben;~Yaqdhânne comprenait pas, dont il ignorait l'ofIice,

et dans lesquelles il distinguait seulement des signes de frayeur.
Il cherch~ donc à le rassurer par des inflexions de voix qu'il a vail

apprises de certains animaux, lui passant la main sur la tête et
sUr les côtés, le caressant, lui manifestant de la bonne humenr et

de la gaîté, si bien que, revenu de sa frayeur, Açâl comprit qu'il

ne lui voulait aucun mal.
, l y, Or, Açâl autrefois, 1 à cause de son goût pour la science de

l'interprétation (l)t avait appris la plupart des langues, et il y était
expert. Il adressa donc la parole à Hayy benYaqdhân, et lui de

manda des renseignements sur lui, dans tontes les langues qu'il
connaissait, s'efforçant de se faire comprendre de lui, mais en

vain: Hayy ben Yaqdhân, dans tout cela, admirait ce qu'il enten

tendait, sans en saisir le sens, et sans y voir autre chose que l'a'r

fabilité et le bon accueil. En sorte que chacun d'eux considérait

l'autre avec étonnement.
Açàl avait sur lui un reste des provisions qu'il avait apportées

de l'île habitée. Il en offrit à Hayy ben Yaqdhân. Celui-ci ne 8
/
a-

vait ce que c'était, car il n'avait. encorè rien vu de pareil. Açâl en

mangea et lui fit signe d'en nlanger. Mais Hayy ben Yaqdhân pen
sa aux règles qu'il s'était imposées relativement à la nourriture;
ne sachant quelle était la nature des mets qu'on lui présentait, et
s'il lui était ou non licite d'cn manger, il s'en abstint. Açâl ne

cessa de l'y engager instamment. Eprouvant déjà pour lui une

(1) Ibn Thofaïl Joue ici sur le double sens du mot la'wil : 10 interprétation
allégorique; 20 interprétation d'un texte dans une autre langue, c'est-à-dire
traduction. En arahe, comme en français, la première acception est la plus fré
quente : c'est celle que notre atlteut' donne pattout ailleurs au mot la'fuîl

(voir l'Index, sous J1). Traduction se dit ordin~.il'cmcllt lardJama ; lordjomân,
interprète (en arabe p<trlé lOl'djmân), est devenu, en français, drogmaTlct lru

cllement.
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vive sympathie et craignant de l'affliger s'il persistait dans son
refus, Hayy ben Yaqdhàn en prit et en mangea. Mais après qu'il

1 l'eut goùté et qu'il l'eut trouvé bon, il lui parut qu'il avait mal 't.'"
agi en violant les règles qu'il s'était promis d'observer concernant

la nourriture : il se repentit de SOI1 action et voulut se séparer

d'Açâl, reprendre son occupation [favorite], chercher à revenir à
sa station sublime.

Mais l'intuition extatique ne lui revenant pas promptement, il
jugea bon de demeurer avec Açâl dans le monde de la sensàtion
jusqu'à ce que, ayant approfondi son cas, Hne restât plus en son

àme aucune curiosité à son endroit, ce qui lui permettrait alors de
revenir à sa station sans que rien vînt l'en distraire. Il se livra

donc à la fréquentation d'Açâl. De son côté Açàl, voyant qu'il ne
parlait point, fut rassuré touchant les dangers qu'il pouvait faire

courir à sa dévotion; il espérait lui enseigner le langage, la scien'"

ce (1), la religion, mériter par là une plus grande récompense et

s'approcher davantage de Dieu.
Açâl se mit donc à lui enseigner d'abord le langage. Il lui

lllOntrait les objets mêmes en prononçant leurs noms; il les lui ré
pétait en l'invitant à les prononcer. Celui-ci les prononçait à ,son

tOUl'en les montrant. Il arriYa de la sorte il lui enseigner tOtlS les

nOlns, et petit à petit il parvint, en un lem ps très coûrt, à le mettre

en état de parler.

Açâl se mit alors à l'interroger (2) sur lui, sur l'endroit d'oùi!

(1) Non pas la science telle que l'cntendent les faW.cifa, mais ce qu'cnten
dent communément par science les théologiens musulmans, c'est-à-dire d'abord
les sciences auxiliaires de la religion : lecture, écriture, poésie antéislamiqüe
pour fixer le sens archaïque de certains mots du Qoran,ce qu'il faut d'adthmé
tique, de géométrie, de cosmographie pour calculer, pal' exemple, l'lwure de la

cessation du jeûne et la date des fêtes religieuses; ensuite, les sciences reli
gieuses proprement dites; le Qoran, et surtout la science des hudîts, qui, da.ns
l'Islâm, porte par excellence le nom de science; enfin, au degré supérieur, la
théologie et le dJ,'oit musulman (voir Introduction, p. XVI, 11. 5).

(2) Açâl uas'aloho. Fant-il voir là un jeu (\e mots? Le, Verbe sa'ala (avec
un han1Za médial) signifie demanda, intarogcr. En faisant étal de eecalem
bour, on ser,ait tenté de trouver ici la raison pour laquelle Ibn ThofaïI a trans..

formé en Açâl (JL:.') le nom d'Absâl, qu'il empmntuït à Ibn Sînâ : Açâl
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\ t. t. était venu 1 dans cette île. Hayy ben Yaqdhân lui .apprit qu'il
ignorait quelle pouvait être son. origine, qu'il ne se connaissait ni
père ni mère, sauf la gazelle qui l'avait élevé. Il le renseigna sur
tout ce qui le concernait, et sur les connaissances qu'il avait pro
gressivement acquises jusqu'au moment où il était parvenu au
degré de l'union.

Lorsqu'il l'eut entendu expliquer ces vérités, les essences
séparées du Inonde sensible, instruites de l'essence du Véritable,
Puissant et Grand, l'ess~nce du Véritable, Très-Haut et Glorieux,
avec ses attributs sublimes, expliquer, autant que faire se pouvait,
ce qu'il avait vu, dans cet 1état d']union, de la félicité de ceux qui
sont arrivés à l'union ct des souffrances de ceux qui en sont exclus
par un voilé, Açâl ne douta point que toutes les traditions de sa
Loi religieuse relatives à Dieu, Puissant et Gl'and, il ses anges, à
ses livres, à ses envoyés, au jour dernier, à son paradis et au l'en
de son [enferJ, ne fussent des symboles de ce qu'avait aperçu à nu
Hayy ben Yaqdhân. Les yeux de son cœur s'ouvrirent, le feu de
sa pensée s'alluma: il voyait s'établir la concordance de la raison
et de la tradition; les voies de l'interprétation allégorique s'of
fraient à lui; il ne l'estait plus dans la Loi divine rien de di iTI·
cile qu'il ne comprît, rien de fermé qui ne s'ouvrît, rien d'obscur

serait celui qui interroge Hayy, non seulement sur son orIgIne, mais surtout
sur les hautes vérités qu'il a découvertes; il serait le croyant d'esprit ouvet·t
qui demande au philosophe l'interprétation démonstrative, adéquate, des textes
allégoriques. Mais en raison du hamza de la seconde racine, un tel calemboUl'
ne serait qu'un à peu près. Nous avions autrefois proposé (Ibn Thofaïl, sa vie,
ses œuv1'eS, p. 90, n. 1) une autre explication de la transformation d'Absâl en
Açâl: Açâl, en face de Hayy, l'homme de la Raison, serait l'homme de la res-

semblarwe (J\,;' açâl, exactement comme Açâl, avec· un sÎn et sans hamza
médial), l'homme de l'imitation, de la conformité, de la tradition. Mais l'homme
de la tradition, c'est bien plutôt Salâmân (l'homme du salut, sans plus). Le
mieux serait, semble-t-il, de conserver cette étymologie. sous réserve d'en faire
une application différente: Açâl personnifierait non plus le conformil>me à la
tradition, à la religion du vulgaire, ou à celle des théologiens, mais l'imitation
de Hayy ben Yaqdhân (trad., p. 107, 1. 5 à 1. 8.), l'initiation, sous la direction
d'un pareil maître, d'abord à la philosophie spéculative ct pratique, puis à l'u
nion extatique.
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qui ne s'éclaircît: il devenait un de « ceux qui] savent compren-
dre (l)). Dès lors, il considéra Hayy ben 1 Yaqdhâll avec admi- \ t. 0

ration et respect; il tint pour assuré qu'il était au nOlubre des
amis de Dieu, « qui n'éprouveront aucune crainte et qui ne seront
pas affligés (2) ». Il s'attacha à le servir, à l'imiter, à suivre ses
indications pour les œuvres, instituées par la .Loi révélée, qu'il
aurait l'occasion d'accomplir, ct qu'il avait apprises dans sa
religion.

Hayy ben Yaqdhân, de son côté, se mit à l'interroger sur lui,
sur sa condition; et Açâl lui parla de son île, des gens qui s'y
trouvaient, de leur luanière de vivre avant d'avoir reçn leur· reli
gion, et depuis qu'ils l'avaient reçue. Il lui relata toutes les des
criptions tracées par la Loi religieuse, du monde divin, du paradis,
du feu [de l'enfer], de la résurrection, du rassenlblement du genre
humain rappelé à la vie, du compte [qu'il faudra rendre], de la
balance et du pont. Hayy ben Yaqdhân comprit tout cela, et n'y
vit rien qui fût en opposition avec ce qu'il avait contemplé dans sa
station sublime. Il reconnut que celui qui avait tracé et propagé
ces descriptions était vrai dans ses descriptions, sincère dans ses
paroles, envoyé de son Seigneur; il eut confiance en 1ui, il crut à

sa véracité, ilrelldit témoignage de sa mission.
Il se mit ensuite à le questionner sur les préceptes que cet

envoyé avait apportés, SUl' les pratiques religieùses qu'il avait ÏJn
posées, et [Açâl] lui décrivit la prière, l'aumône légale, le jeûne,
le pélerinage (3), et autres œuvres extérieures 1du même genre. Il \ t ,

accepta ces obligations, s'y soumit, et se prit à s'en acquiLter, pour
obéir à l'ordre formulé par celui dont la véracité ne faisait pour
lui aucun doute.

Deux choses toutefois demeuraient pour lui objet d'étonne

ment: il n'en comprenait pas la sagesse. F:n prem.ier lien,

(1) Voir p. 18, n. 1,
(2) Qoran, II, 36, 264, 275.
(3) Cette énumération de pratiques L'eligieuses, jointe à la 1i~tc de dogmes

et df' syQ1boles qui précède, ne laisse aucun doute: c'cst de la rcligion mmlUl
maue qu'il s'agit.
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pourquoi cet envoyé se servait-HIe plus souvent d'allégories, en s'a
dressant aux hommes, dans la description du monde divin? pour
quoi s'était-il abstenu de présenter à nu la vérité? ce qui fait tom
ber les hommes dans l'erreur grave de prêter u'n corps à Dieu, d'at·
tribuer à l'essence du Véritable des choses dont il est exempt el pur;
de même en ce qui concerne les récompenses, les châtiments, la
vie future: En second lieu, pourquoi s'en tenait-il à ces préceptes et
à ces prescriptions rituelles, pourquoi permettait~ild'acquéril' des
richesses, et laissait-il (une telle] latitude en ce qui concerne les
aliments, si bien que les hommes se livraient à des occupations
vaines, et se détournaient de ~a Vérité? Car pour lui, il estimait
q'u'on ne devait prendre que la nourriture nécessaire pour entrete
nir la vie; et quant àla richesse, elle n'avait à ses yeux aucune

, t V 'raison d'être. Il voyait les diverses dispositions 1 de la Loi rela
tivesaux richesses, par exemple l'aumône légale et ses subdivi
sions, les ven Les et achats, l'usure, les pénalités· édictées par la
loi oulaissées à l'appréciation du juge, et tout cela lui semblait
étrange, lui paraissait superflu; il [se] disait que si les honlmes
comprenaient la vraie [valeur] des choses, certes ils se détour
neraient de ces futilités, ils se dirigeraient vers l'Être véritable, et
ils se passeraient de tout cela: nul ne possèderait de propriété
privée pour laquelle il soit passible de l"aumône légale, dont le vol
furtif entraîne [pour le coupableJ la section des mains, et le vol
ostensible la perte de la vie.

Ce qui le faisait tomber dans cette [illusion], c'est qu'il se
figurait que tous les hommes étaient doués d'un naturel excellent,
d'une intelligence pénétrante, d'une âme ferme. Il ne connaissait
pas l'inertie et l'infirmité de leur esprit, la fausseté de leur juge~
ment, leur inconstance; il ignorait qu'ils sont « comD;1e un [vil]
bétail, et Blême plus éloignés de la bonne voie t (1)).

Plein de compassion pour les hommes, et ardemment dési
reux de leur apporter le salut, il conçut le dessein d'aller à eux,
de leur exposer la vérité d'une manière claire et évidente. Il s'en

(1) QOl'all, XXV, 46.
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ouvrit 1 à son compagnon Açâl, et lui demanda s'il y avait pour 'tA

lui un moyen de parvenir jusqu'à eux. Açâl le renseigna sur l'in
firmité de leur naturel, sur leur éloignement des ordres de Dieu.
Mais il ne pouvait cO;lllprendre pareille chose, et il demeurait, en
son âlne, attaché à son espoir. Açàldc son côté souhaitait que,
par l'entremise de [Hayy ben Yaqdhân], Dieu dirigeât quelques
hommes de sa connaissance, disposés à se laisser guider et plus
proches du salut que les autres. Il favorisa donc son dessein. Ils
jugèrent qu'ils devaient rester sur le rivage, de lamer, sans s'en
écarter ni nuit ni jour, dans l'espoir que Dieu leur fournirait peut-
être l'occasion de la franchir. Ils y demeurèrent doncassidûl11elll,
suppliant dans leurs prières Dieu, Puissant et Grand, de conduire
à bonne fin leur entreprise.

Or, il arriva par la volonté de Dieu, Puissant et Grand, qu'un
navire, sur la mer, ayant perdu sa route, fut poussé 1 par les vents ,t"
et les flots tumultueux jusqu'au rivage de cette île. En approchant
de la terre, ceux qui le montaient virent les deux hommes sur le
bord et se rapprochèrent d'eux. Açâl, leur adressant la parole, les
pria de les prendre avec eux l'un et l'autre. Ils accédèrent à leur
demande et les firent entrer dans le navire. Dieu leur envoya un
vent maniable, qui porla le navire en très peu de lemps vers l'île
où ils désiraient aller. Ils y débarquèrent tous les deux et entrèrent
dans la ville. Les amis d'Açâl vinrent le trouver, et HIes renseigna
sur Hayy ben Yaqdhân. Ils l'entourèrent en foule, admiran t son
,cas ;et ils le fréquentaient, pleins d'estirne pour lui el de vénéra-
tion. Açâllui apprit que cette réuniqn d'hommes l'emportait sur
tous les autres au point .de vue de l'intelligence et de la pénétra~

tion, et que s"il ne réussissait pas à les instruire il réussirait lIloins
encore à instruire la masse. Le chef 1 ct prince de cette île était \ :. ••
Salâmân, cet ami d'Açâl qui jugeait bon de s'attacher à la société
[des hOlnrnes] et qui considérait la retraite comme in tcrdite.

'Hayy hen Yaqdhân entreprit donc de les instruire ct de leur
révéler les secrets de la sagesse. Mais à peine s'était-il élevé quel
que peu au-dessus du, sens exotérique pour aborder certaines
lvérités] contraires à leurs préjugés, ils commencèrent à $C retirer
de lui: leurs âmes répugnaient aux [doctrines] qu'il apportai1:, et
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ils s'irritaient en leurs cœurs contre lui, bien qu'ils lui fissent bon
visage par courtoisie vis-à-vis d'un étranger et par égard pour leur
ami Açâl. Hayy ben Yaqdhàn ne cessa d'en bien user avec eux
nuit et jour et de leur découvrir la vérité dans l'intimité et en
public. Il n'aboutissait qu'à les rebuter et à les effaroucher davan
tage. Pourtant, ils étaient amis du bien et désireux du vrai; mais,
par suite .de leur infi~mité naturelle, ils ne poursuivaieüt pas le
vrai par la voie requise, ne le prenaient pas du côté qu'il fallait, et

,0' au lieu de 1 s'adresser à la bonne porte, ils cherchaient à le con
naître par la voie des autorités. 11 désespéra de les corriger et per
dit tout espoir de les convail1cre. Alors, examinant successivelnent

. les différentes sortes d'hommes, il vit que « ceux de chaque caté
gorie, .contents de ce qu'ils ont (1), prennent' pour dieu leurs pas
sions (2»), pour objet de leur culte leurs désirs, se tuent à recueillir
les brindilles de ce monde, « absorbés par le soin d'amasser,
jusqu'à ce qu'ils visitent la tombe (3) »); les avertissell1enls sont
sans effet sur eux, les bonnes paroles sans action, la discussion
ne produit en eux que l'obstination; quant à la sagesse, nulle voie
vers elle ne leur est ouverte et ils n'y ont aucune part. Ils sont
plongés dans l'aveuglement, « et les biens qu'ils poursuivaient ont,
comme une rouille, envahi leurs cœurs (4) ». « Dieu a scellé leurs
cœurs el leurs orcilles, et sur leurs yeux s'étend un voile. Un grand
châtiment les attend. (5) ».

Lorsqu'il vit que le tourbillon du châtiment les enveloppait,
que les ténèbres de la séparation les couvraient, que tous, à peu
d'exceptions près, ne saisissaient de lenr religion que ce qui regar

, 0 y de ce monde; « qu'ils en rejetaient les praLiques derrière eux, 1

si légères el si faciles fussent-elles, et les vendaient à bas prix(G)) ;

(1) Qoran, XXIII, 55; XXX, 31. Le QOl'an parle de sectes et veut dire quO)

éhacune se complaît dans sa croyance.
(2) QOl'Qn, XXV, Ml.
(3) QOl'an, CIl, 1 et 2 (à la 20 pers. du plur. au lieu de la Se).

(4) Q01"aIl, LXXXIII, 14.
(5) Q01"an, II, 6.
(6) Cf. QOl'an, III, 184. Il s'agit, daus le Qoran, des .Juifs ct du Pentateuque.
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« que le commerce et les transactions les empêchaient de se sou
venir du Dieu Très··Haut; qu'ils ne craignaient point un jour où
seront retournés les cœurs et les yeux (1) », il comprit,avec une
certitude absolue, que les entretenir de la vérité pure était chose

vaine; qu'arriver à leur imposer dans leur conduite un niveau
plus relevé' était chose irréalisable; que, pour la généralité des
gens, le profit qu'ils pouvaient tirer de la Loi religieuse concernait
le~r existence présente, et consistait à pouvoir jouir de la vie sans
être lésés par autrui dans la possession des choses qu'ils considé
raient comme leur appartenant en propre; et qu'ils n'obtiendraient
point la félicité future, à part de rares exceptions, à savoir« ceuxqui
veulent acquél'ir la vie future, qui font des eil'orts pour l'obtenir, et
qui sont croyants (2) ». « Mais quiconque est impie et choisit la vie
de ce monde aura l'enfer pour demeure »(3). Quoi de plus pénible,
quoi de plus profondément misérable que la condition d'uu
homme parmi les œuvres duquel, si on les passe en revue depuis
l'instant où il s'éveille jusqu'au moment où il se rendort; on n'en
trouve pas une seule qui n'ait pour fini quelqu'une de ces choses ,o,\",

sensibles et viles : accumulation de richesses, recherche d'un
plaisir, satisfaction d'une passion, assouvissement d'une colère,
acquisition d'un rang qui lui offre la sécurité, accomplissement
d'un acte religieux dont il tire vanité ou qui protège sa tête? « Ce
ne sont là que lénèbres sur ténèbres au-dessus d'une mer profon~

de. ) (4) « Et il n'est aucun de vous qui n'y entre: c'est, de la part
de ton Seigneur, un arrêt prononcé ») (5).

Lorsqu'il eut compris les [diverses] conditions des gens, et
que la plupart d'entre eux sont au rang des animaux dépourvus
de raison, il reconnut que toute sagesse, toute direction, toute
assistance, résident dans les paroles des Envoyés, dans les [ensei
gnements] apportés par la Loi religieuse, que rien d'autre n'est
possible, qu'on n'y peut rien ajouter; qu'il y a des hommes pour

(1) Qoran, XXIV, 37.
(2) Qoran, XVII, 20.
(3) Qoran, LXXIX, 37 à 39.
(4) Cf. Qoran, XXIV, 40.
(5) Qoran, XIX, 72.

19
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chaque fonction, que chacun est plus apte à ce en vue de quoi il
a été créé. « Telle a été la conduite de Dieu à l'égard de ceux qui
ne sont plus. Tu ne saurais dans la conduite de Dieu trouver
aucun changement. » (1).

Il se rendit donc auprès de Salâmàn et de ses compagnons,
leur présenta ses excuses pour les discours qu'il leur avait tenus
et s"en réf,racta. Illenr déclara qu'il pensait désormais comme eux,
que leur norme était la sienne. Illenr recommanda de continuer à

observer rigoureusement les démarcations (2) de la loi divine et
les pratiques extél'ieures, d'approfondir le moins possible, les
choses qui ne les regardaient pas, de croire sans résistance aux

, 0 l' passages ambigus des textes sacrés, de se détourner 1 des hérésies
et des opinions personnelles, de se régler sur les vertueux ancêtres
et de fuir les nouveautés. Il leur recommanda d'éviter l'indifférence

de la grande masse pour la Loi religieuse, son attachement au
monde, et il les adjura de se tenir en garde contre cet [égarement].
Car ils avaient reconnu, luLet son ami Açàl,que pour cette caté'

gorie d'hon~mes, moutonnière et impuissante, il n'y avait pas
d'antre voie de salut; que si on les en détournait pour, les entraÎ

nersur les hauteurs de la spéculation, ils subiraient dans leur
état un trouble profond sans pouvoir atteindre au degré des bien
heureux,ils oscilleraient, chancelleraient, et feraient une mauvaise
fin ; tandis que s'ils demeuraient jusqu'à leur mort dans l'état où
ils se trouvaient, ilsohtiendraient le saInt et feraient partie de
ceux qui seront placés à la droite. (3) « Quant à ceux qui auront
pris les devants, ils seront placés en avant et seront les plus pro
ches [de Dieu].» (4).

(1) Qotan, XLVIII, 23.
(2) .Les distinctiqns, tésultant des textes sacrés, qui marquent tel ou tel

acte de J'une des cinq qualifications légales (el-a1zkâm d-khqmsa); obligatoire,
méritoire, permis, déconseillé, interdit (voir Léon Gauthier, La t1léorie d'Ibn
ROC/Id S11l' les rapp. de la relig. et de la philos., pp. 34 à 40.

(3) On peut se demander s'il n'y a pas lieu de songer ici, une fois de plus,
au « voile léger» dont Ibn Thofaïl va nous déclarer, un pen plus loin (p. 113,
1. 29) qu'il a eu soin, parfois, de couvrir sa pensée.

(4) Qoran, LVI. 10 ct 11.
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Ils leur dirent adieu tous les deux, les qtlittèrent, et at
tendirent patiemment l'occasion de retourner dans leur île. Enfin
Dieu, PuissÇlnt et Grand, leur facilita la traversée. Hayy ben Yaq
dhân s'efforça de revenir à sa station sublime par les mêlnes moyens
qu'autrefois. Il ne tarda pas à y réussir; et Aç,àl l'imita si bien
qu'il atteignit presque au même niveau. Et ils adorèrent Dieu tous
les deux 1 dans cette île jusqu'à letIr mort. , 0 0

Voilà (que Dieu t'assiste d'une inspiration venant de lui! (1»
l'histoire de Hayy ben Yaqdhân, Açâl et Salâinân.Ce récit com
prend beaucoup de choses qui ne se trouvent dans aucun écrit et
qu'ou ne peut entendre dans aucun des récits oraux qui ont cours.
Il relève de la science cachée que seuls sont capables de recevoir
ceux qui ont la éOllnaissarice de Dieu, et que seuls ignorent ceux
qui méconnaissent Dieu. Nous nous sommes écarté, en le publiant,
de la ligne de conduite suivie par nos vertueux ancêtres, qui
étaient jaloux d'un tel secret et s'en montraient avares. Ce qui
nous a décidé à le divulguer et à déchirer le voile, ce sont certaines
opinioIJ,s malsaines apparues de notre temps, nlÎses au jour par
des philosoppes de ce siècle et ouvertelnent exposées par eux (2),
si bien qu'elles se sont propagées dans les [divers] pays, et que
le mal causé par elles est dev~nu général. C'est pourquoi nous
avons craint que les hOlnmes faibles qui ont rejeté l'autorité
des prophètes pour suivre l'autorité des fous ne s'imaginent que
ces opinions sont les secrets que l'on doit cacher 1 à ceux qui n'en '0'
sont pas dignes, et que cela n'accroisse le goût, le vif intérêt qu'ils
se sentent pour elles. Il nous a dalle paru bon de faire briller à
leurs yeux quelques lueurs du' secret des secrets, afin de les attirer
du côté de la vérité et de les détourner de cette voie. Cependant,
ces secrels que nous confions à ces quelques feuilles, nous avons
eu soin de les laisser couverts d'un voile léger, qui se laisseta

(1) Cf. Qoran, LVIII, 22. - Au sujet de cette formule, voir plus loin l'Ap
pendice II sur Le HarlY ben Yaqd1zân ell'EnCf]clopédie des Frères de la Sincérité,

2e paragr. vers le début et 1ro n. de ce paragr.
(2) Cette allusion semble viser, en particulier, Ibn Bâddja (voir rIntroduc~

tio,n d'Ibn Thofaïl, trad., p, 8, 1. 2 à dern. 1., et n. 3).
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promptement percer par qui en est digne, mais qui demeurera
d'une impénétrable opacité pour quiconque n'est pas digne d'.nl
1er au-delà.

Pour moi, je prie mes frères qui liront ce traité de ree,evoir
mes excuses pour ma liberté dans l'exposition et nlon manque de
rigueur dans la démonstration . .Je ne suis tombé dans ces [défauts]
que parce, que je m'élevais à des hauteurs où le regard ne saurait
atteindre, et voulais en donner, par le langage, des notions appro
ximatives, afin d'inspirer un ardent désir d'entrer dans la voie.'
A Dieu je demande indulgence et pardon; ,et [je lui demande] de
nous abreuver de clarté par la connaissanee de Lui, car il est

\"y 1 bienfaisant et généreux. Que la paix soit sur toi, ô mon frère à

qui c'est un devoir [pour moiJ de venir en aide, ainsi que la misé
} ricorde et les bénédietions divines 1



APPENDICE 1

SUl' une aufre édition égyptienne du IIayy ben Yaqdhân (addition
à p. XXIX n. 1).

1 - En cours d'impression, nous recevons du Caire, juste
à temps pour y faire allusion dans notre Introduction (p. XXIX,
n. 1 à la fin)~ mais trop tard pour en parler autre part qu'cn
appendice, une autre édition du lIayy ben Yaqdhân, Titre:

~ WI ~I.Y:'" .;.)~ û· ~~:....\ 0l~ :..r. l:!> ;jL,.; JÎ ~rl\ 4.s:J.1 .;1.,)""1 "':""t:)'"

JW ~11c~"".) ~jj'J' J:ÀkJI ~ J~ J!Î J.rJ:illl~ ~ cff- <).Î U'"~~J\

t~diteurs: (Abd eVAzîz el-Khâlldjî et son cousin germain
Mohammed Çabri. Imprimerie d'Es-Sa(àda. Achevé d'iulprimer
dans le dernier tiers du mois de dhou 'l-hiddja de l'année 1327
hég. = 1909. Sans indication de lieu, mais les caractères sont
ceux des éditions du Caire. Petit format, 78 pages.

2 - On y trouve le long préambule du début, commun à BP
et à toutes les éditions égyptiennes; mais elle supprime les notes
et l'apostille. Elle paraît a voir été faite sur ~, dont elle reproduit
généralement les variantes caractéristiques.

3 - Un rapide examen donne l'impression qu'Hne faut pas
s'attendre à trouver dans cette édition des variantes nouvelles
offrant un cerLain intérêt.



APPENDICE II

(annoncé p. 1, n. 2, etc.).

Le Hayy ben Yaqdhân
et l'Encyclopédie des (( Fl'ères de la Sincél'ité JJ.

1~ La formule d'euvoi du llayy bel! Yaqdhâl!: «TIm'as
demandé, ji'ère généreux, sincère, affectionné ... (1»), et une cer~

taine analogie de quelques détails épars, permettent-elles de con
dure à une influence exercée sur le roman d'Ibn Thofaïl pal'
l'Encyclopédie des «Frères de la Sincérité (lkhwâneç-çafâ'») (2)?
Cette Encydopédie avait été· introduite d'Orient en Espagne par
Maslama ben Ahmed (2C moitié du Xe siècle), ou par son disciple
EI-Karmânî (1 1

'
e moitié du XIe) (3). Ibn Thofaïl pourrait donc

avoir connu, en totalité ou en partie, les cinquante et un ou cin
quante-deux traités dont elle se compose.

2 - Nous relevons, en effet, dans ces riçâlas, en particulier
dans le conte intitulé Débat entre l'homme· et les animaux par
devant le l'ai des djinn (ou génies), plusieurs traits sommaires, de
minime importance, que l'auteur du IIayy ben Yaqdhân pourrait,
à la rigueur, leur avoir empruntés. Par exemple, l'île de Hayy ben

(1) Les deux motsgél!éreux et affectionné manquent dans ACL. - Cf., dans
l'envoi final: « ... je prie mes /i'ères qui liront ce traité » (tl·ud., p. 114, 1. 4) ;

« Que la paix soit sur toi, ô mon frère ... » (p. 114, 1. 12).
(2) Sur cette célèbre association secrète, de tendance ismaélienne et kal'

matlle, foudée à Baçra Vers 983 après J. C., voir P. Casanova, Notice SUI' un
manuscrit.de la secte des Assassins, Journ. Asiatique, 1893, pp. 151-159; T. J.
de Boer, Gesc111chte der Philosophie im Islam. Stuttgart, 1901, pp. 76-79; T. J.
de Boel', arL l1chwân el-Safâ.' de l'Encyclopédie de l'Islam.

(3) Voir Miguel Astu, El j'il6so[o zamgozaHo AIJempace (Revista da Am
gôn, août 1900) ; Abenmasal'ra y su escuela. Madrid, 1914, p. 108, n. 1 ; G. Sar
ton, Introduction to the histaru of science. Baltimore, 1927-1931, 3 vol., vol. l,
p. 648, I. 2-4 ; p. 668, 1. 28-30 et n. w; p. 715, 1. 23-25.
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Yaqdhàn(l), comme l'île du roi des djinn (2) et l'île du griffon(B),
est située «dans l'Océan Indien (4), sous Téquateur», A la diffé
rence des aniInaux, les hommes naissent nus, sans plumes, poils
ou laine (5). Hayy ben Yaqdhân se vêt de feuilles d'arbres (6),
comme IJs hommes primitifs (7). Comme les hommes primitifs(8)
Hayy n'a pas peur des animaux et réciproquement (9). Comme
eux (10), il dOlneslique divers animaux sauvages (11).-Mais faut
il voir là d~s emprunts caractérisés? Ne faut-il pas y voir plutôt
soit des traits courants de folklore, soit des emprunts directs ou
indirects aux philosophes grecs (2), ou même de simples coïnci
dences, toutes naturelles vu l'analogie des sujets traités?

(1) HallU ben Yaqdhân, texte arabe, p. r. , l. 6-7 = trad., p. 18, 1. 4-5.

(2) Ed. du Caire, 1:347 hég. = 1928, 4 vol., vol. II, p .• V"" l. 14-15 ::.::: trad.

ullem. de Dieterici, Del' Streil zwisclten Mensch und Thier, ein arabischen
Miihrchen aUs den Schriftcn der lauteren BrÜder. Berlin, 1858, p. 2, 1. 23.

(3) II, p. r;." 1. 3, 1. 5-6 ; ce passage, dans la trad. allem., est transporté

à la p. 119, 1. 2,1, 1. 28.

(4) EI-Baltr el-akhdal', la Mer Verte ou Océan Ve1'l, c. à: d. l'Océan Indien.

(5) lIa!lY bw Yaqdhân, p. ""'Ch 1. 1-2 et 1. 5 =: h·ad., p. 29, 1. 25-26; p. 30,

1. 3 ; texte du Caire, II, p .• Vl\, l. 15-16 ~: trad. alIem., p. 10, L 20-2l.

(6) P. ,.." 1. :3 à l. 9 = h'ad., p. 30, 1. 22 à 1.28.

(7) Texte du Caire, II, p. • Vt"', 1. 21 et p•• Vl\, 1. 17= trad. allern., p. 1.

1. 12 ct p. 10, l. 23-2'1.

(8) Texte du Caire, II, p. t V'L., dern. 1. :::.: trad. allem.• p. 3, 1. lQ.

(9) P. r'L., 1. 10-11 :::= trad., p. 29, 1. 20-21.

(10) Texte du Caire, p.• V;', 1. 1 et suiv.; p .• vo, 1. 2.3 = trad. alJern.,

p. 1, 1. 17 etsuiv. ; p. 3, I. 13-16.
(Il) P. 0""', dern. 1., à p.o;', 1.2 ; p. 0;', 1. 6, à p. 0 ,. l."1 = trad., p.43,

1. 8 à l. 10, 1. 19 àl. 29.

(12) Par exemple, Lucrèce, De 1'eTllnt natura, livre V, v. 969, feuilles d'arbres
pour se garantir des intempéries. D'autres emprunts possibles du même genre,
indirects bien entendu, au livre V de Lucrèce, dont nous ne trouvons pas trace
chez les Ikhwân eç-çafa', seraient encore plus frappants; par exemple: v. 1093
et. suiv., origine du feu par frottement de branches d'a,tbres agitées pal' le vent
et utilisation du feu ainsi produit (Hayy ben Yaqdhân, p. i..V, 1. 5 et suiv. =
trad., p. 38, 1. 18 et suiv.) ; v. 100S.usage de la dépouille des animaux comme
vêtement (Hayy ben Yaqdhân, p. t"'V, 1. 5 à dern. I. = tL'ad., p. 31, 1. 3 à 1. 17);
v. 1375, imitation du chant des oiseaux (Hayy ben Yaqdhân. p. r\" I. 7 = t.racl.,
p. 29, 1. 14-15) ; etc.
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~~ -- Quant à l'argument qu'on prétendrait tirer de l'expres..

sion: « Tu m'as demandé, frère ... sincère... », il pècherait par la

base. Aucun traité des Ilchwân eç-ça/a' :ne débute par cette for

mule d'e.llvoi; ils débutent tous par la formule suivante, {où ne

figure jamais le mol caractéristique çali' (sincère) 1n\ ~~I t':J\ l~1 rk l

...:.,. c..J..t. ~~I.J « Sache, frère (que Dieu t'assiste, ainsi que nous,.

d'une ÎllsI)iration venant de lui 1) ... » (1). CeUe formule rt/vient

~arfois au c~u,rs de~ trai~és, in e~tenso. On .y r~nconlre ~rsSi III
formule abregee ~l ~ « 0 mon fl'cre 1». :Mals C est une formule

banale. On la trouve, par exemple, au début du traité d'EI-Gha

zàlî intitulé Maqâcid el-falâcif'a (Les thèses des f'alâcifa) : « Tu In'as

demandé, ô mon frère, de composer un traité ... »); on la trouve au

début du traité d'Ibn Hochd De cOll11exione inlellecius abslracti
CllIn homine (Aristot... Opera .•. l1verr ... Comment... , vol. IX, fo
155 H): « Opcram dedi, f'rater optime, ei quod petisti a me, ut

tibi patefaciam... »; Ibn Rochd, s'adressant à ses lecteurs, les

appelle « mes frères» (2). Dans ses entretiens philosophiques avec

le ·khalife, il disait en s'adressant à son souverain: « Écoute, mon
frère ... »), simple formule courante de discussion .cou,rtoise, plutôt

que marque un peu risquée de familiarité, comme Henan l'a

cru (3). L'expression avait déjà le sens explétif qu'elle offre au

jourd'hui dans les conversations les plus terre-à-terre de nos'in

digènes nord~africains,qui s'interpellent indifféremment par l'une

des deux expressions yâ radjel (ô homme 1) ou yâ lchouya (ô mon

fl'ère 1). Ils disent aussi, couramment, en parlant d'un tiers:

« qalbho çâfi (son cœur est pur, sincère) )), c'est-à-dire « il est de

bonne foi », ce qui n'a rien de commun avec les Ikhwàn eç-çafà'

(1) Nous retrouvons à la fin du I-J.aUY ben Yaqdllân (p.• 00, 1. 1 = trad.,

p. 113, 1. S) cette invocation: « que Dien t'assiste d'une inspiration venant de
lui 1 » ; mais loin d'êtrc propre aux Ik!lwân eç-çafâ', c'est tuut simplemcnt unc
formule qorallique (Qoran, LVIII, 22).

(2) «Fl'atres meos» (Al'istot ... Opera ..• Aven·... Comment... , III De anima,
fo 145 F.

(3) Renan, A.verroès el l'av8I'1'oïsm8. Paris, 1866, p. 19, 1. 16 et i1.2.
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el leur formule, où d'ailleui's le mot ça/'f n'entre pas. ~ La for

mule d~Ibn Thofaïl, « (J'ère sincère ;0, n'a donc rien à voir avec les

« Frères de la Sincérité »).

4 - On ponrrait même être tenté de mettre en question

l'authenticité de ~ette formule d'envoi du llaY!l ben Ya(ldhân.
Nous avons des raisons de penser que le lnanuscrit autographe,

ou celui d'où dérivent en comnlun tons nos manuscrits actuels,

avait perdu, comme il arrive souvent, sa page de titre formant

couverture et portant, outre le titre, le nom de l'auteur et le pré-·

ambule : on ne peut guère expliquer autrenl(~nt la fausse attribu

tion de la riçâla d'Ibn Thofaïl par les copistes tantôl à Ibn Sînà,
tantôt à Ibn Sab(în, le titre fantaisiste de A, le long préalnbule,

manifestement apocryphe, de BP et des éditions du Caire, la sé
cheresse insolite du préambule de ABC. Où s'arrêtait celle lIluli

lation du début '1 avant, ou après la fonnule d'envoi? La formule
que nous connaissons n'aurait-elle pas été, elle aussi, forgée, non

sans maladresse, en souvenir vague des Ikhwàn eç-çafà', qui, eux,

s'abstenaient d'introduire dans la leur le niot çaf", par un premier

copiste comblant à sa façon la lacune initiale pOlIr offrir à l'ache...

teuréventuel un manuscrit cOlnplet ? UIl doute peut donc sub

sister touchant l'authenticité de cette formule. Cependant, comme

le texte qui la suit forme avec elle un début parfaitement cohérenl

et topique, il serait, en somme, arbitraire de la rejeter connne

apocryphe: sans doute commençait-elle avec la prCInière ligne de

la première page du manuscrit restée intacte, en sorte que la mu

tilation s'est arrêtée juste avant elle. Au surplus, dans la présente

discussion, cette authenticité est dénuée d'importance, puisque,

nous l'avons monfré, on ne peut tirer argument de cette formule

banale pour conclure à une influence de l'Encyclopédie des

« Frères de la Sincérité ».

5 - Quant aux doctrines, aucune, dans le [{ugy ben Yaq
dhân, ne porte l'empreinte spécifique du système des Ikhwâl1
eç-çafà' : par exemple de leur théorie de l'AIne universelle, qui au

jugement dernier doit sc résorber en Dieu; de la matière consi

dérée comme une émanation divine; de l'éternel relour, de leur
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théorie pythagorico-mystique des nombres appliquée à l'explica
tion de l'Univers; des diverses superstitions dont ils n'ont pas su,
ou n'ont pas voulu affranchir leur Encyclopédie de vulgarisation
à tendances politiques. Ibn Thofaïl, du reste, a pris soin dtindi
quel' ses sources, qui sont toutes postérieures aux Ikhwân eç..çafâ'.
Dès la première phrase de son Introduclion, c'est-à-dire dans la
formule d'envoi, il spécit1e que l'objet de sa riçâla est de répondre
à la dem~nde de son correspondant, désireùx de connaître, dan~

la mesure du possible, «. les secrets de la philosophie illuminati've
communiqués par Ibll~SfJlâ »). A la fin de l'Introduction, il ajoute
qu'il a tiré ses doctrines des paroles d'El-Ghazâlî et d'Ibn Sfnâ,
en les rapprochant [les unes des autres, en les confrontant avec
celles des philosophes de SOIl temps, puis en les vérifiant lui-nième,
d'abord par l'investigation spéculative, ensuite par l'intuition
extatique (p.• A, l. 5 à 1. JO = trad., p. 16, 1. 7 à l. 15). Nulle part
il ne fait la 1I1Oindre allusion aux Ikhwân eç-çafà'.

f) - En résulUé, nous n'avons pu découvrir, lualgré quelques
rares et vagues analogies de détail, aucune raison valable d'att,ri
buer à l'Encyclopédie des Frères de la Sincérité une influence,
avouée ou inavouée, directe ou indirecte, sur les doctrines, ou
même Sllf certains détails épars du Hayy ben Yaqdhân. Nous
doutons qu'un dépouillement plus complet, une étude plus appro
fondie des quatre volumes eompacts de celte Encyclopédie, puisse
luodifier essentiellement cette conclusion générale.



APPENDICE III

SUl' une prétendue citation philosophique d'Ibn Thoj'ail pal' Ibn
Rochd, et en général sur leur mutuelle appréciation (addition il
p. 11, Il. 4).

1 - Dans son livre intitulé Le système du Monde. Paris, 1913
1917, 5 vol., vol. IV, pp. 531-532, P. Duhem dit, en parlant d'Ibn
Thofaïl (1): «Averroès nous apprend ... dans son Commentaire
au livre III du De anima d'Aristote, summa l, cap. J, connu. 5,
... ql,l'Ibn Thofaïl s'était élevé contre l'opinion d'Alexandre [d'A
phrodisiasJ selon laquelle l'intelligence en puissance était chose
fonnée par l'union des éléments corporels ou tout au moins vertu
[= faculté] unie au corps; comme Ibn Bâdja, il avait identifié
cette intelligence avec l'inlagination... ; il ne semble pas, cepen
dant, qu'il soit arrivé à se convaincre de la doctrine formellement
affirmée par son prédécesseur; dans son roman philosophique...
il enseigne que les essences séparées ne peuvent être dites ni une
ni plusieurs; elles échappent aux catégories logiques et discur
sives, en rarticulier à la catégorie du nombre. Ibn Thofaïl gour
mande « ces chauves-souris dont le soleil blesse les yeux (2) »

et qui préte.ndent transporter au Monde intellectuel des modes de
raisonnement inadmissibles hors du Monde des corps. C'est par
l'extase seule que le solitaire prend connaissance du premier de
ces deux Mondes; mais lorsqu'il revient à lui, il se retrouve dans
le Monde sensible; car, ajoute l'auteur, ce bas-Monde et le .Monde
supérieur sont comme deux co-épouses d'un nIème mari; celui-ci
ne peut plaire à l'une sans irriter l'autre (3) ».

(1) Dans l'Avant-propos de sa traduction espagnole du lIa!)!J ben Yaqdhân
d'Ibn Thofaïl (p. 23, n. 17), Gonzâlez Palencia, touchant l'attitude d'Ibn Thofaïl
en face du problème de l'unité de l'Intellect, renvoie, sans commentaire, à cc
passage de Duhem.

(2) Voir trad., p. 90, 1. 9-10.

(3) Voir h'ad" p. 96, 1. 5-6.
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2 - Mais cette prétendue ~itation d'Ibn ThofaIl par Ibn
Rochd repose sur une méprise dont il n'est pas malaisé de re
trouver l'origine et la genèse. Duhem s'est fié sans résel~ve à la
première des deux traductions latines d'Averroès (Al'islol ... Ope
ra ... Avel'l·... Commel1lariî, III~ De anima), confrontées s~u deux
colonnes, l'Antiqu.a tl'anslatio. Or cette traduction, telle' qu'elle
nous esLparvellue, est ici (fO 144 DE) fautive. «Abnbacher autem,
dit-elle, et Avempace videtur (sic, au singulier) intelldere in ma
nifesto sui sermonis, quod intel1ectlls matedalis est virius irnJgi
natÏva... Abubacher autem videtur intendere istud, fl1giendo im
possibilia contingentia Alex. [= Alexandro], scilicel quod ... ».
L'incohérence grammaticale de la première phrase latine suffit
à nous m'eUre en garde. Or, on sait qu'Avempace (Ibn Bâddja)
portail lui aussi, comme Ibn Thofaïl, le surnom d'Abou Bekr,
et que par ce surnom, employé seul, d'Abubacher (prononcé
Aboubaker), les scolastiques latins désignaient couramment Ibn
Bàddja (1). Averroès a voulu dire évidemment, dans la seconde
phrase latine, que l'inventeur de celte solution (Abubacher == Ibn
Bâddja et non Ibn Thofaïl) l'a imaginée pour évitel" les apories
auxquelles se heurtait l'opinion d'Alexandre. Il est donc évident
qu'au début de la première phrase latine Abubacher désigne aussi
Avempace [Ibn Bâddja et non Ibn ThofaïlJ; que les deux mots
suivants, (, et Avempace», sont une glose interpolée; que videtlll',

au singulier, est la leçon correcte et qu'il n'y a pas lieu de la
corriger en videntlll' au pluriel; qu'il faut, en fin de compte, réta
blir comme suH la première phrase latine: ( Abubachcr 1=--= Ibn
Bâddja] auienl videtur intendere... », et que, dans tout ce passage,
il n'est pas question d'Ibn Thofaïl. On aperçoit clairement ce qui

(1) Nous verrons plus loin que les trois. seules fois, à notre connaissance,
où il a voulu vraiment désigner Ibn Thot'aïl, Ibn Jlochrl a pris soin de l'appeler
« Abubacher lilills Toplzail (II Meieol'olouicol'., fo 441 F) ou Abubechr Abellio/il
(nous ne retrouvons plus dans les dix volumes des Commentaires d' Avel'~
l'oès ce passage, que nous avions relevé malheureusement sans référence pré
cise), ou encore Ahuberti AllCIISIl/'u [lire Abubechr rlllenio/il et voir plus loin,
7e n. du paragr. 4]. - Ibn Thofaï! lui-même appelle couramment Ibn Bâddja
Abou Bekr tout court: voir trad., p. 4, 1. 10; p. 7, 1. 2-3; p. 8, 1. 2.
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est arnve. Sur un manuscrit, disparu depuis, de la traduetion
latine, un lecteur a écrit en marge, à titre d'explication, d'ailleurs
exacte, du nom Abubacher: « s. [= scilicet] Auempace r= à sa

voir Ibn BâddjaJ )) ; et le copiste suivant, prenant cette glose pour
la réparation d'une omission, et l'abréviation S., sans doute mal
écrite, pour l'abréviation de et, a interpolé cette conjonction fausse
et ce nom dans son texte, sans changer le nombre du verbe vide

tur. - Ces conclusions, qui résultent du seul examen du texte
même de l'Antiqua lrallslalio, reçoivent d'ailleurs' une éclatante
confirmation si onprend la peine de jeter les yeux, dans laco
loune de droite, sur la traduction, généralement meilleure, de
Jacob de Mantoue: « iluempace autem, ut ex cjus verbol'um appa
l'entia colligi polest, videtur opinari intellectum materialem esse
virtulem imaginativam... AuempClce autem videtur esse Ha imagi
natus, ut evitaret illa impossibilia quae contra Alex. [= Alexan
drum-I insurgebant, nempe quod ... ». Il esl donc certain que dans
tout ce passage Averroès ne parle que d'Avempace [Ibn Bâddja]
et reste muet sur Ibn Thofaïl (1).

(1) Dans le passage de Duhem que nous avons reproduit au début de cet
Appendice et que nous venons de critiquer, il, nous import~it seulement de
signalel', pour en tirer argument dans la question que nous allons aborder
maintenant, la méprise touchant une prétendue citation d'Ibn l'hafaïl, d'ordre
philosophique, par Ibn Rochd: Mais cette méprise conduit Duhem à une erreur
d'interprétation de la doctrine d'Ibn Thofaïl que nous ne pouvons. nQl1S dispell A

sel' de relever ici. Selon lui, il y aurait eu dans la pensée d'Ibn l'hofaïl, quant à
la nature de l'intellect en puissance, un flottement, un revirement: Ihn Tho·
fa'il aurait adhéré d'abord, comme en ferait foi la prétendl.le citation~ à l'opinion
d'Ibn Bâddja suivant laquelle l'intellect en puissance est identique à l'imagina
tion; et plus tard, dans son llauy ben Yaqdhân, il aurait pris le contre.pied
de cette opinion. - Mais même dans l'hypothèse, désormais sans fondement,
où Ibn Thofaïl aurait primitiverrientadmis cette identification, .l'agnosticisme
transcendant qu'il étale dans son roman ne .constituerait en a~cune façon un
revirement: les deux thèses, chez lui, apparaissent comme parfaitement conci
liables, pourvu qu'on se rappelle la distinction qu'il établit entre deux sens du
mot 'aql, raison. Au premier sens, la Baison éternelle, séparée de toute ma
tière, source de l'intuition extatique, et appelée par les autres falflcifa Intellect
actif, est absolument étrangère à l'imagination. Au second ~ens, la raison rai
sonmmte ou spéculative, source des concepts et des raisonnements discursifs
(trad., p. 91, 1. 8 à 1. 14), soumise aux caté~ori~s lo~iques, ~t ~euII; çOlll~Ue d~
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3 - La rectification de cette méprise a son import:ance tou
chant une question que l'occasion ·se présente ici de poser et de

discuter.

4 - Ibn Thofaïl. comme on sait. fut le protecteur d'Ibn
Roehd (1). Cependant, pas une seule fois Ibn Thofaïl n'a nommé
son illustre successeur. A peine rencontre-t-on, dans l'Introduc
tion du lIayy ben Yaqdhân, deux vagues allusions qui pourraient
viser Ibn Rochd. « Quant à nos contemporains, dit la première,
ils sont encore en voie de développement (2) ». La seconde parle
d'un reproche grave adressé à un certain passage (fEl-Ghazâlî par
« un [commentateur, ou critique] récent», qui pourrait. être Ibn
Rochd (3). - D'autre part, dans les écrits d'Ibn Rochd soit en
arabe soit en traduction latine, nous trouvons cité, mais trois fois
seulement, le nom d'Ibn Thofaïl, et c'est à propos de questions
non philosophiques: la première fois (4), à propos d'une question
de géographie astron'omique traitée par «son contemporain (5)
Abou Bekr Ibn Thofaïl D, celle des zones de la terre et des régions

ces « chauves~souris dont le soleil blesse les yeux lI, est appelée cœur (qalb) par
Ibn Thofaïl, qui la définit la forme de l'esprit animal (trad., p. 87, I. 18-19) :
elle résulte de l'action <le l'Intellect actif sur les sens, dépend des organes
corporels et périt avec eux;' elle a pour matière les sensations, donc l'imagina.;.
tion, avec laquelle, ce semble, rien n'empêcherait Ibn Thofaïl de l'identifier.
Seulement, Ibn Thofaïl s'est abstenu de formuler expressément cette identifica
tion : ici encore, il a simplifié les questions, il a évité certaines précisions con
troversables, certains termes trop techniques; il a fui toute discussion inop
portune,

(1) Voir ci-dessus, Introduction, p. IV, 1.' 3 à 1. 9: Ibn Thofaïi, sa vie, ses
ŒHV1'es, pp. 8 à 19.

(2) Trad., p. 11, 1. 21-23.
(3) Voir trad., p. 15, n. 4, p, 16, n, 1, et en particulier, dans l'article de

Gairdner qui s'y tro\lve cité, la n. 2 de la p. 146.
(4) Al'istot... Ope1'a•. , Aven... Comment. ..,n Meteorologicor., fo 441 F.
(5) « Socius noster [et non amicus n05ter] Abubacher filius Tophail », Munk

(Mél. de philos. juive el arabe, p. 412, 1. 7) traduit « son ami », Mais socius rend
probablement le mot arabe lil'b (au plur. alrâb), ou le mot çâhib (au plur.
açhâb), qui signifient soit ami, soit simplement contemporain; et ce dernier
sens paraît ici plus vraisemblable, car après avoir parlé des anciens, d'Aristote,
d'AJexandre, Averroès vient d'appeler egalement « socius n05ter» un autI'e
auteur musulman, indiquant seulement par l'épithète « socius Hoster» qu'il



-125 -

habitables on inhabitables (1) ; une autre fois,'à propos d'une série
de lettres adressées par Ibn Rochd à « son contemporain» Ibn
Thofaïl pour lui remontrer, d'ailleurs avec succès, le tort qu'il
avait eu de croire que la définition discriminative des aliments
et des médicaments donnée par Ibn Rochd prenait il peu pl'ès le
coùtre-pied (( quasi contrariUlll ») de la définition de Galien (2).
Mais nous n'avons pu relever dans ses écrits, une fois écartée la
mép-rise ci-dessus signalée, aucune référence, aucune allusion,
aux doctrines philosophiques d'Ibn Thofaïl (3). Il ne nomme

passe maintenant des anciens à des contemporains. Par contre, quand il veut
dire que le célébre médecin Abou MCI'wiin Ibn Zohr [qu'il qualifie couramment
d'admirable: a mirabili Aucnmarua Abynzoar (V Colliget, fo 101 F); mirabilis
Auenmarllam Abutneron (c'est une redite) Aucnzoar (ibid., fo 103 C); mimbilis
Auenzoar (VI, fo 139 E ; VII, fo 170 D); nosiel' Inirus Auenzoarus (De sanitate
tuenda, fo 202 M)] est son ami, il ne l'appelle pas, en traduction latine, « socius
noster», mais nostcr carissimlls Abllmeron Auenzoar (ibid., fo 144 DE) ;
cZml'lls [= COl'llsJ Auenzoarus (De ratione curalidorum morborum, fo 208 F) ;
etc.

(1) Il s'agit, bien qu'Ibn Rochd ne le dise pas expressément, d'un long
passage du Nayy ben Yaqdllân, au début du récit (voir !lm 1'l1O{aïl, sa vie, ses
œuvl'es, p. 26, n. 2; p. 57, I. 8 à 1. 10 et n. 3).

(2) V Colliget, fo 87 C: ( unus ex nostris socHs, qui nominatur Ahuberti
Auensufu .. ~». On avait, dès flongtemps, deviné dans ce logogriphe le nom d'Ibn
Thofaïl (voir Renan. Averr. et ['(wen., p. 79, I. 6 à 1. 8). mai~ il reste à donner
la justification de cette lecture, à savoir: Abubechr Auentufil [= Abu Bekr Ibn
Thofaïl J. Le copiste fautif a pris le t d'Auenhlfil pour un s, lettre qui, dans
cette ancienne écriture latine soit manuscrite soit imprimée, a la forme d'un f
non barré, facile à confondre avec celle d'un t. et il a pu facilement lire fu la
syllabe finÇl.le fil, si les deux dernières lettre!; étaient mal formées ou entamées
par un trou de vers. On sait, 4'autre part, que les traducteurs de tette époque,
juifs esp~gnols, ou chrétiens sous l'influence de leurs collaborateurs les juifs
-espagnols, lisaient Aben, qu'ils prononçaient Aven et qu'ils écrivaient Auen, le
mot arabe Ibn. -Notons que le Colligel [I{olliY!lâl fi'ih-illibb, Géllêralités Sllr

la médecine] est antérieur à l'année 1162 (Munk, Mél.de plzilos. jui/Je et arabe,
p. 429, n. 3; Renan. Avel'l'. et l'auel'l'., p. 61, 1. 8 et n. 3). Il résulte donc du
texte de la présente mention d'Ibn Thofaïl par Ibn Rochd que ces deux célèbres
médecins étaient déjà en relations épistolaires sept ans au moins avant la pré
sentation d'Ibn Hochdau khalife Youçof par Ibn Thofaïl (1169). Cette remarque
est à joindre à la biographie de ces deux grands penseurs, bien pauvre de faits
et de dates.

(3) Ibn Rochd a nommé une troisième fois Ibn Thofaïl (<<Abubechr Abentofil»

dans la trad. latine, voir ci-dessus, 1re n. du paragr. 2); IIJ,a,is! ici ~~wore! il nI,;
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d'ailleurs jamais explicitement le Hayy ben Yaqdhân. Cette igno
ranee mutuelle, presque complète et vraisemblablement voulue,

de deux grands philosophes contemporains, dont nous connais
sons par ailleurs les relations de protecteur à obligé, n'appara~t

elle pas comme une sorte d'énigme?
5 - L'énigme, cependant, ne nous semble pas indéchiffrable.
6 -;- D'abord, rien ne nous dit qu'il se soit jamais établi

entre ces deux hauts personnages une véritable intimité; on est
même libre de se demander si, entre la présentation d'Ibn Rochd
au khalife par Ibn Thofaïl (1168-1169) et la publication du flayy
ben Yaqdhân (1), il ne serait point survenu entre eux certains

s'agissait point de philosophie. - Au début de l'Introduction (Prooemium) du
Colliget, fo 1 il,Averroès dit, en un passage dont le latin cst très ohscur, qu'il a
écrit ce livre « sur un ordre de SOI1 nohle maître Alldelacll Sempse, à Mirelmo
mini [lire Amiralmominin, Emir el-mou'minîn, Chef des croyants, c. à. d.
h:.halit'e] de Maroc, inspiré par ses plzilosophes (suorpm PhilosopllOl'llm) Allosait
et Allenc/wlit [Avenkhalîd =::: Ibn Khalîd 1] ). Nous ne signalons ce passage que
pour l'écarter. A la différence de Auensufll dans la note précédente, Anosaif ne
peut être lu AlJcniofail ou Avenlofil : il faut lire, peut~être, Abnsaid [Abou Sa'îd
ou Ahon Zéid]. Une leçon Ibh TllOfaïl serait ici, d'ailleurs, problématique et
arbitraire pour d'autres raisons encore. Puisqùe le Colligel est antérieur à 1162
(voir la note précédente), le khalife en question, dont Ibn Thofaïl aurait été l'un
« des philosophes», ne pourrait être que le premier souverain almohade, 'Abd
el-Mou'men, proclamé khalife en 1130 et mort en 1163. Mais sous la forme dé
sespérément altérée, Audclacll ['Abdallah 1] Sempsc, nous ne voyons vraiment
pas comment on pourrait retrouver le nom du premier khalife almohade Ahou
Mohammed 'Abd ei-Mou'mell Ibn 'AlLEn outre, le mot rendu en latin par Phi
losopllOrum est évidemment le mot llOlwmâ', pluriel de hakîm, qui signifie soit
philosophe, soit médecin, ct ce dernier sens estici beau.coup plus vnlisemblable,
puisqu'il s'agit d'une invitation à écrir(~ un traité de caractère purement médi
càL Mais Ibn Thofaïl n'a été médecin que du deuxiènie souverain almohade,
Youçof, et du troisième, Ya'qoub. En tout cas, même dans l'hypothèse indéfen
dable où il s'agirait ici d'Ibn Thofaïl, il ne serait cité qu'à titre de médecin,
sa.ns aucune allusion à ses doctrines philosophiques ou à sa qualité de philoso
phe. - Notons que ce début du Colligel porte en marge une note latine impri
mée signalant que « quelques exemplaires hébreux n'ont point ce Prooemium )).
S'il subsiste aujourd'hui un ou plusieurs manuscrits hébreux où cette Introduc
tion figure, peut-être qu'un hébraïsant, y trouvant cc passage sous une forme
moins altérée, pourrait définitivement le tirer au clair.

(1) Voir pour ces dates, Léon Gauthier, .llm TllOfa'il, sa pie, scs œUVl'es,

pp. 12 à 17 (p. 12,. av. dern. 1., corriger une faute d'impression eu lisant Ibn
Thofaïl au lieu d'Ibn Hochd) ; pp. 41 à 43.
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froissements~ car nous ne savons rien sur la nature de leurs rela
tions ultérieures. On pourrait allégner aussi que les philosophes
musulmans se montrent en général peu enclins à invoquer l'auto
rité de leurs contemporains: ils déclarent qu'il n'apparaît guère
dans le monde qu'un seul vrai philosophe par génération (1), et
chacun d'eux est porté à souswentendre que cet unique ( vrai
philosophe» de sa génération, c'est lui~nlême.

7 - Mais nous apercevons des raisons plus topiques el plus
solides, ,que pouvaient avoir Ibn Rochd et Ibn Thofaïl pour ne
poiht se citer entre eux. D'une part, à la date où Ibn Thofaïl écri
vait son Hayy ben Yaqdhân, c'est-à-dire, probablement, peu d'an
néesaprèsla présentation d'Ibn Rochd au khalife(2), le renom
philosophique d'Ibn Rochd, qui d'ailleurs ne devait jamais deve
nir très grand chez ses coreligionnaires, était bien loin d'avoir
acquis l'éclat dont il rayonna pIns tard dans le monde chrétien.
On sait qu'Ibn Rochd ne composa d'abord (1169 et années suh
vantes) que des paraphrases d'Aristote et des commentaires
moyens, réservant pour la dernière péri.ode de sa vie ses grands
commenlaires 03) et ses grands ouvrages philosophiques (4). Ibn
Thofaïl ne pouvait donc voir en lui, au 1110ment où il écrivait son
[Iagy ben Yaqdhân, qu'un philosophe débutant, donnant, sans
doute, de belles espérances, mais ( encore en voie de développe
ment (5»), et qu'il eût été prématuré de citer. D'autre part Ibn
Rochd, rationaliste accompli, si fidèle à ce qu'il croit être les
doctrines d'Aristote son maître, Ibn Rochd, argumentateur si
exigeant quant au caractère rigoureusenlent technique et démons
tratif des preuves, ne devait-il pas, en son for intérieur, condamner
sévèrement l'agnosticisme dédaigneux, le mysticisme effréné d'Ibn

(1) Hayy ben Yaqdhân, trad., p. 9, 1. 26-27 et n. 3; Aristol... Opera ...
Aven... Comment..., De animae beatitud., fa 152 F.

(2) Voir l'avant-dernière note ci-dessus.
(3) Voir Renan, AIJel'l'. ci l'avcl'l'o'isme, p. GO-61.

(4) Voir Léon Gauthier, La théorie d'Ibn Rochd SUI' les l'app. de la l'cUg. et
de la philos., p. 130, n. 3 ; Bouyges, AveJ;roès, Talzafo! al-tahafot, Notice, p. XI.

(5) Ifagy ben Yaqdhân, trad., p. 11, 1. 22-23 et n. 4.

20
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Thofaïl, et pouvait-il prendre bien au sérieux les exposés exoté
riques, les simplifications voulues, les épisodes symboliques, la
terminologie relâchée de notre vulgarisateur, qui croit lui-même
devoir s'en excuser à la fin de son roman? Si donç Ibn Rochd,\
anx yeux d'Ibn Thofaïl, n'était pas encore un philosophe qualifié,
digne d'être cité, et au besoin discuté, à côté d'Aristote, de Thé
mistius, ,d'Alexandre, d'Ibn Sînâ, d'Ibn Bâddja, à son tour Ibn
Thofaïl, aux yeux d'Ibn Rochd, ne pouvait guère passer que pour
un philosophe disqualifié par le fond de ses doctrines et par le
ton dialectique, ou même oratoire, de ses expositions, un amateur
philosophe, un aimable conteur frotté de philosophie. Aucun de
ces deux grands esprits ne devait se croire fondé à citer l'autre à

titre d'autorité philosophique. Et après tout, en s'abstenant d-c
citer Ibn Thofaïl philosophe, dont il se serait cru obligé de relever,
à chaque pas, les «erreurs» de doctrine et les fautes de méthode,
comme il le fait si vertement à l'encontre d'EI-Ghazâlî, d'Ibn Sînâ
et d'autres falâcifa, en ne le nommant qu'à propos de questions
d'ordre scientifique, étrangères à la philosophie, peut-être Ibn
,Rochd a-t-il voulu, à sa façon, donner à son protecteur une
marque muette de sa reconnaissance.



APPENDICE IV

SUI' le double sells de t expression « os sfomachi» (addition à p. 35,
n. 1).

1 - Dans les passages d'Averroès que nous avons cités
p. 35, n. 1, l'expression «os stomachi [os de l'estomac]» désigne,
sans conteste, un prétendu cartilage osseux situé à la racine ou
base du cœur, c'est-à-dire au haut, du côté opposé à la pointe.
cartilage destiné à supporter le poids du cœur en reliant ses divers
ligaments, el appeh~ os de l'estomac à cause du voisinage de cet
organe.

2 - Mais en d'autres passages, beaucoup plus nombreux,
d'Averroès (1), l'expression «os stomaehi» désigne une partie
d'organe tout~à-fait différente, appartenant non plus au cœur mais
à l'estomac lui-mêlne. L'expression « os stomachi» est donc am
biguë. :Mais l'ambiguïté n'existe qu'au nominatif et à l'accusatif
du mot « os» : à tous les autres cas elle disparaît. Car au premier
sens il s'agit du substantif neutre os, gén. ossis, dat. ossi, abl. osse,
qui signifie un os; au, second sens, il s'agit du substantif, égale
ment neutre, os, gêne oris, dat. ori, abl. o~e, qui signifie llne bouche,
et qui désigne l'orifice supérieur de l'estomac ou orifice d'entrée,

que nolis appelons aujourd'hui le cardia: et d'ailleurs, même

(1) Dans le COlliget, Averroès n'emploie pas une seule fois, telle quelle,
l'expression os siomachi pour nommer l'os de l'estomac; il ne le désigne qu'une
fois sous la forme « osse cartilaginoso » [ à l'ablatif] (l, fo 5 G) et une autre fois
sous la forme « l'es una similis chartilagini » (1, fo 11 TI); tandis qu'il y emplQie
quarante-cinq fois, au second sens, dont nous allons parler, cette expression
«( os stomachi ». et la remplace en outre cinq fois par une expression équiva
lente: «oTificizzm stomachi » (l, fo 6 l, 1. 8, 1. 9 ; fo 8 B ; VII, fo 153 F, fo 157 C),
« in ore ventriculi [en latin et en français ventricule était autrefois synonyme
d'estomac] » (V, fo 123 F; cf. De sanitatis functionibus, fo 184 B, fo 185 E ; De
sanitate tuenda, fo 202 M, fu 203 A. fo 206 A).
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lorsque, dans cette expression, le premier mot se trouve à l'un des
deux cas ambigus, c'est-à-dire sous la forme «os »), le COI1t/cxte ne
laisse aucun doute et indique toujours quelle est celle des deux
parties d'organe dont il s'agit. An surplus, cette ambiguïté relative
n'est imputable qu'à la langue latine et aux traducteurs latins;
elle n'existait pas en arabe, où les deux Illots désignant d'une
part un os «cadhm» et d'autre part une bouche ou orifice « fam »

n'offrent aucune ressemblance (1). Il eût été pourtant bien simple
d'éviter toute confusion, en rendant toujours {am el-macida, non
point par os stomachi, mais par orificimTI stomachi, comme l'a fait,
cinq fois seulement, le traducteur lui-même du Colliget (2). 
Notons que le voisinage de ces deux organes si différents, l'esto.,
mac et le cœur, a donné lieu à une contamination sémantique
double, qui n'a 'pas encore disparu complètenlent, entre les ex
pressions qui désignent deux de leurs parties: alors que les
anciens ont appelé «os de l'estomac» une partie du cœur, d'ailleurs
plus ou moins chimérique, nous n'avons pas cessé de désigner
par le mot grec cardia (cœur) l'orifice d'entrée de l'estomac. En
réalité, ce n'est pas la base du cœur, mais sa pointe, qui voisine
de près avec le cardia, dont il n'est sépaté que par la faible épais
seur du diaphragme. Cette disposition justifie donc l'appellation
du cardia, mais elle ne justifiait guère l'appellation d'os de l'esto
mac donnée par les anciens, Grecs et Arabes, à une partie du
cœur distante de l'estomac de toute la hauteur du cœur. Les
anciens croyaient-ils, à tort, que ce qu'ils appelaient os de .l'esto
mac et ee que nous appelons cardia étaient réellement contigus?

(1) Nous trouvons· à plusieurs reprises dans le Qânoull fî' t/1-thiblJ d'Ibn
Sina [Avicenne], dont l(~ texte arabe, heureusement, n'a pas disparu comme
celui du Colliget d'Averroès, l'expression t'am el-ma'ida, la bouche de l'estomac:

I l'1l maqâla du 11~ {ann, p .... t r, 1. 34; p. "" t· (lire "" t 0), I. 16, I. 17-18, 1. 18,
I. 22, 1. 38, 1. 41 ; etc. - Quant à l'orifice de sortie de l'estomac, que nous appe-

lonsp!Jlore (7tuÀwp6ç = portier), il était appelé en arabe el-bawwâb, le portier,
parce qu'il n'ouvrait passage aux aliments, de l'estomac dans l'intestin, qu'après
digestion dans l'estomac, ou encore el-bâTJ, la porte; en latin «p0l'tanarium ct
in Arabico albeb (lire el- bâb) ,) (1 Colliget, fo 11 F, cf. [06 H, fo 11 H), ou encore
porta (II fo 20. K), porta stomaclli (III fo 41 H).:

(2) Voir la 1re n. du présent paragr. 2.
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Il se peul. Les Grecs, on le sait, pratiquaient assez peu et peu
minutieusement la dissection humaine. Les Arabes s'en sont
abstenus pour des raisons d'ordre religieux, et n'ont guère fait que
répéler, sur ces questions, les livres des Grecs (1). Peut-être cette
hérésie anatomique trouverait-elle son explication dans l'affaisse
ment et le déplacement considérable d'organes qui se produit chez
les cadavres entre le moment de la mort et celui de la dissection,
déplacement dont les anciens anatomistes n'auraient pas tenu
compte.

3. - Dans les passages, très nombreux, où l'expression «os
(ou oriticium) slomaclzi») (ou venlriculi) désigne l'orifice d'entrée
de l'estomac, celle ouverture apparaît comme un organe impor
tant, en relation avec tous les organes nohles, e,t jouant par suite
un grand rôle dans la santé ou dans les maladies. Il donne accès
dans l'estomac aux aliments qui arrivent de la bouche par l'œso
phage (2). Il est sensible (3), parce que les nerfs y abondent (4).
Il est le siège de l'appétit (5): ce sentiment s'y produit quand le
besoin d'aliment des membres exerce sur le foie une attraction
qui se transmet à cet orifice (6), ou quand la rate, qui l'avoisine,
y déverse, par un conduit, une petite quantité d'atrabile, qui l'ex
cite par son acidité (7). Il est sujet à la nausée quand il se refroi
dit (8) ; un éternuement violent peut, en le relâchant, provoquer

(1) Il est même douteux, quoi qu'en dise Ibn Abi Oçaïbi'a, que chez les
musulmans, vers l'an 836. un médecin chrétien, le célèbre Yohanl1â Ibn Mâça
waïh, à défaut de cadavres humains, se soit avisé de disséquer des singes. Voir
Edward G. Browne. Al'abian mcdicine. Cambridge, 1921, pp. 36-37 (dans la
2e leçon); le Dr H. P. J. Henaud, Directeur d'Etudes à l'Institut des Hautes
Etudes de Habat, a publié une traduction française, avec notes, de cet ouvrage
de Brownc : La médecine arabe. Paris, 1933.

(2) Il Colliget, fo 20 C.
(3) Il. fo 25 D ; III, fo 50 F ; IV, fo 67 F, fo 69 B.

(4) IV, fo 85 A.
(5) III, fo 49 G; IV, fo 79 E ; et aussi de la soif: De sanit. function., fO 189 II

(os l1enll'iculi).
(6) III CoIliget, fo 49 K.

(7) II. fo 19 GH ; De sanit. functioll., fo 184 B.

(8) VII Colliget, fo 147 B.
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le vomissement (1). Il est en relation avec divers organes:
avec le cœur (2), avec le foie (3), avec la rate (4), avec le cer
veau (5). C'est un organe délicat, qui exige des précautions dans
l'alimentation (6) et dans l'usage des médicalnents (7). Il est suje~

à des inflammations (8), à des ulcères (9); dans les maladies
suraiguës, les humeurs se corrompent en majeure partie autour
de cet oJ'ili(;e de l'estomac (ol'ificium stomachi) (10). C'est principa
lement autour de lui qu'est localisée la matière de certaines fIè
vres (11). Bien que ce soit un organe de complexion chaude (12),
le médecin doit éviter de trop le refroidir quand il est atteint
d'une maladie chaude, à cause de sa liaison avec le cerveau, qui
est un organe froid (13).

4 - Telles sont les principales caract.éristiques de l'os stoma

chi orifice d'entrée de l'estonlac, qu'il ne faut point confondre avec
l'os stomachi os cartilagineux placé à la hase du cœur, auquel Ibn
Thofaïl a fait une vague allusion (voir trad., p. 35, 1. 1-2 et n. 1,
cf. 1. 12 à 1. 15).

(1) lU, fo 47 G.
(2) III, fo 45 A.
(3) lU, fo 49 K.
(4) 1, fo 12 A ; III, f O 49 KL.
(5) lU, fo 48 D ; fo 56 D; IV, fO 81 G; cette connexion est assurée par nn

nerf qui va de l'un à l'autre: III, fo 39 E.
(6) Par exemple, les prnnes le débilitent un pcu, bien qu'assez peu (pa

mm) : V, fo 103 E.
(7) Par exemple, l'aloès est un purgatif qui ne nuit point à cet organe par

sa stypticité (V, fo 105 F), mais la [racine, purgative, deJ bétoine lui est nuisible
par son al11ertume(V, 1'0 104 13) ; l'eau d'orge, le tiucre de vinaigre; et en général
les substuncesacides lui nuisent, à moins que le médecin n'ait soin de ncùtrali
sel' la nocivité de ces divers remèdes en y mêlant d'autres substances appropriées
(VI, fo 139 F ; VII, 1'0 152 m: ; De ratioue curaudor. morbor., fo 216 F).

(8) VII, fo 149 1.
(9) III, fO 56 E ; IV, fo 85 A ; VII, fo 165 A.

(10) VII, fo 153 EF.
(11) IV, fo 73 E.

(12) VII, fo 146 L, ]. 4-5.

(13) V, fo 123 F ; VIl, fo 146 L, 1. 1 à 1. 6. - Le cerVCllU est le plus froid de
tous les organes (II De partiJ). allimalium, texte d'Aristote, fo 136 M); il a pour
office de te111p~rer la chaleur venant du cœur par les artères avec le sang et les
esprits animaux (ibid., Aristote, fo 137 E; Avcrroès, fo 138 L; Il Colliget,
fo 31 fi ; De sanit. t'uuction., fo 181 C, fo 183 B, fo 189 D).



APPENDICE V

sur les qualités premières des quatre éléments (addition à p. 19 n. 2).

Dans leur théorie des corps du monde sublunaire, les falâ ...
cifa, à la suite d'Aristote, font intervenir sans cesse «les quatre

qualités premières (JJ~I ~ ~:S:::::JI) [des corps simpIes 011 élémen ts]:

la chaleur et le froid, l'humidité et la sécheresse, dont dérivent,
selon les physiciens, toutes les qualités sensibles ... y compris la
pesanteur et la légèreté» (EI-Khowarezmi, Liber mafâtîh al-oMm,
éd. van Vlolen, p. ,r-v, 1. 6 à 1. 9). A la différence de la chaleur
et du froid, qui sont des qualités actives, de la sécheresse et de
l'humidité, qui sont des qualités passives, la pesanteur et la
légèreté ne sont ni actives ni passives, seloiJ. Aristote, commenté
par Averroès (1), ce qui signifie, sans doute, qu'elles ne pro
duisent directement aucune des autres qualités ni ne sont pro
duites directement par elles. On peut bien dire, cependant, que Je
chaud ou le froid, par exemple, produisent le pesant ou le léger,
mais c'est à condition d'entendre qu'elles les produisent par

accident, comme un homme détermine la chute d'un corps lourd
en ôtant une colonne qui le supportait, ou détermine le 11louve
nlent ascendant d'une outre pleine d'air pla.eée au fond de l'eau,
en enlevant une pierre qu'on avait posée sur cette outre pour
l'empêcher de remonter à la surface (2). Si donc ces qualités
premières produisent la pesanteur ou la légèreté, c'est indirecte
ment, en supprimant l'obstacle qui s'opposait à la réalisation du

(1) Voir A1'istot... Opera... AIJel'!'.•. Comment., II De geu.cl'. etcOl'rupt••
Co 372 M - 373 A; fo 374 C ; etc., et la Tabula Zimarae, Quatuor primis quali
tatibus... etc., au mot Quatuor, sous la letb'e Q (avec références). fo 343 vo,
col. 1.

(2) VII Physicor.• comm. 32, fo 371 G.
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IUOUVCluent spontané de tel élénlent vers le bas, ou de tel autre
vers le haut, pour regagner son lieu naturel, dont il a été- préala
blement éloigné pal' contrainte. Mais ce mouvement naturel, spon
tané, primitif, essentiel, se produit directement en chacun des'
éléments, en vertu de sa forme. Il y aurait donc, en réalité, non
pas quatre, mais plutôt six « qualités premières »). Ibn Thofaïl,
selon sa coutume, se garde d'aborder les longues discussions
auxqnelles donne lieu ce point sujet à controverse; mais il sem
ble bien faire implicitement de la pesanteur et de la légèreté les
deux qualités des éléments les plus fondamentales après l'étendue
et avant les quatre qualités dites premières. Il s'abstient d'énoncer
le nombre des qllalités premieres, et rnème d'employer cetteexpres

sion (1).

(1) Trad., p. 48, 1. 9, à p. 5G, l. 5.



APPENDICE VI

SUI' les rapports de la religion et de la philosophie chez Ibn ThofaZl

(addition à p. XIX n. 1), et accessoirement sur le mouvement- de la
Terre chez les musulmans.

1 - A propos de la véritable altitude d'Ibn Thofaïl, et des
falâcifa en général, dans la question des rapports ~ntre la religion
eL la philosophie, nous devons signaler ici un article en langue
arabe publié par le P. Taoutel S. J., dans la B.evue El-Machriq
[L'Orient], nOS 1,2, 3 (janv., févr., mars) de l'année 1931, sous ce
titre: Flagy ben Yaqdhûn wa-f'alsafato Ibni Thofarl [Flagy ben

Yaqdhân et la philosophie d'Ibn Tho/aïl). Prenant pour communé
Inent admise notre interprétation de la théorie des faIâcifa sur les
rapports de la religion et de la philosophie (1), le P. Taontel met
en relief chez Ibn Thofaïl un point particulier de cette théorie
générale: « Quant à la supériorité, dit-il, de la connaissance

(1) Déjà le Rapportenr de notre thèse sur Ibn Rochd. F. Picavct, avait, en
soutenance (Sorbonne, 9 février 1910), pleinement adopté notre interprétation.
Quelques mois plus tard, le P. Paul Doncœur S. J., dan.s le journal quotidien
L'Univers, no du 19 octobre 1910, au cours d'un article intitulé Autoul' du pro
blème :Scicnce et Religion, analysant avec une remarquable précision notre
interprétation de la théorie d'Ibn Hochd, s'y ralliait catégoriquement, puis, en
1911, dans un important article de la. Revue des Sciences philosophiques et
théologiques, La l'eligion el lesmaîtl'es de l'avel'roïsme, analysant longuement
notre interprétation de la théorie d'Ibn Thofaïl et d'Ibn Rochd, l'adoptait sans
réserve. De même, entre autres, G. M. Manser O. P., Das VCl'hâltnis von Glaube
und Wisscn beiAvcl'J'oës, art. du Jahrbuch fftr Philosophie und spekulative
Theologie, 1910-1911, pp. 398-408; 9-34; 163-179: 250-277; Alessandro Bonucci
(réfutant Horten, Texte zu dem Stl'eïtc zwischen Glallben llnd Wissen im Islam.
Bonn, 1913), art. de la Rivlsta degli Studi Orientali, 1916; Louis Bougier (La
scolastique et le thomisme, Paris, 1925, pp. 342 à 346); le P. D. Salmun O. P. (Al
gazel et les latins, article des Archives d'histoire doctrinale et littéraire du
lUoyenâge, 1936, p. 109 n. 3) ; le P. Pinard de la Boullaye S..J. (Etlldc compal'ee
des l'eligions, Paris, 1922; 1~r vol., pp. 100 à 104); A. Betque (Un mystique mo
derniste: Le e/leikh Benalio rr.a , til'é à part de la Revue Africaine. Alger, 1936,
p. 6, 1. 6, à p. 7, dem. 1. ; p. 6, n. l, n. 2 ; p. 7, n. 1, n. 2; p. 30, 1. 10 il 1. 14 ;

p. 86, 1. 7 à I. 9) ; etc.
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philosophique de Dieu (maCrifat Allâhi el-falsafiyya) sur la con
naissance religieuse de Dieu tirée des Livres [sacrés] ... Ibn Thofaïl
n'ose pas la proclamer explh~ltement... nIais elle est le fond de
l'histoire de Hayy ben Yaqdhân » (p. t ~i.., 1. 12 à 1. 15). Ibn 1'ho
faï! ravale la révélation: il la met au-dessous de la Raison philo
sophique (el-Caql el-falsaf'i) en dignité et en eflicacité (1). La phi
losophie (el-falsafa), à ses yeux, n'est pas la servante de la science
de la diviilité ('ilm el-Iâhoûl) : elle est indépendante par essence...
et destinée à ouvrir la voie de la conjonction (iUiçâl) avec Dieu.
Si le lecteur intelligent remarque la façon dont naît [sans mère
ni père] Hayy ben Yaqdhàn, dont il s'instruit [sans maîtreJ, dont
il arrive progressivement à la perfection et à l'unification (itlihâd)
avec Dieu (2), non par la connaissance du Livre [révélé] et de la
Loi religieuse, mais par l'excellence de sa Baison, de so~ intelli
gence native (fit/ua), il comprendra le but visé par Ibn Thofaïl,
qui est de présenter entièrement indépendante la personnalité de
Hayy, en face d'Açâl, l'homme qui connaît l'Ecriture et la religion
(el-milla) sans pouvoir y apprendre le moyen de s'approcher de

(1) Mais notons qu'à un autre point de vue, le prophète, dans la doctrine
des falâcifa, est la réalisation d'uu type humain plus achevé que le philosophe,
car l'intuition prophétique est le retentissement, refusé au philosophe, de la
parfaite Raisoll philosophique dans l'imagination, privilégiée, du prophète
(voir Léon Gauthier, La théorie d'Ibn Roclld sur les J'app. de la re.ligion et de la
philos., pp. 143 à 148). C'est pourquoi Ibn Thofaïl fait grief à El-Farabi de « la
mauvaise doctrine que [seul] il professe touchant l'inspiration prophétique,
qu'il rapporte proprement [co à. d. à l'exclusion de la Raison] à la faculté ima~

ginative, et sur laquelle il donne le pas à la philosophie» (trad., p. 12, I. 19 à
I. 21). Cf., p' 8, I. 2 à l. 10 et n. 3, un reproche analogue qu'il adresse à Ibn
Bâddja à propos de l'intuition extatique.

(2) L'emploi illégitime que l'auteur de l'article fait couramment ,de ces
deux expressions, itli~~âl bi'llah (cot~ionction avec Dieu) et surtout iltillâd billah
(unification avec Dieu) pour exposer et critiquer la doctrine mystique d'Ibn
Thofnïl, est sans doute'la cause principale qui l'a induit à taxer notre philoso
phe de panthéisme (p. t'''', 1. 7-8; cf. p. t~o, l. 3 à l. 12). Mais Ibn Thofaïl
proscrit de sa propre terminologie ces deux expressions et s'en tient au terme
woçoul (union [extatique]), précisément, ca semble, ,pour écarter le soupçon de
panthéisme. Il ~~ d'ailleurs pris soin de dénoncer expressément le panthéisme
èomme n'étant qu'une l'épouse arbitraire et inconsieJérée à une question mal
posée, nous dirions aujourd'hui à un pseudo-problème (trad., p. 88, I. 24, il
p. 90, 1. 8, et p. 90 n. 1).
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la perfection, 111ais [qui y réussit] en imitant Hayy, au point
d'atteindre presque au même niveau que lui » [voir notre trad.,
p. 113, 1. 5-6J (Taoutel, p. t II\\., I. 1 à I. 10). L'auteur de l'article
a:donc bien compris la pensée d'Ibn Thofaïl sur ce point: la supé
riorité de la Haison sur la Révélation pour conduire à l'union
extatique. Mais il eùt été bon de ne point laisser complètement
dans l'ombre une autre face, non moins saillante, de cette théorie
commune à tous les falâcifa : le privilège qu'a la Raison démons
trative, c'esf-à-dire ]a philosophie ct elle seule, à l'exclusion de la
théologie, d'interpréter d'une Inanière adéquate tous les sYlnboles
imaginatifs, desti.nés au vulgaire, qui constituent les dogmes pro
prement religieux.

2 - Nous ne pouvons ici nous étendre sur les détails de cet
article (1). Mais il est un passage que nous tenons à mettre au
point, parce que l'auteur ne s'est pas aperçu qu'il y altérait notre
pensée. Il rappelle d'abord (2) que nous avons dénoncé (3) l'er-:
reur (4) qu'on comnlettrait si l'on voulait présenter Ibn Thofaïl
comme un précurseur de Copernic et de Galilée. Mais il ajoute:
« Cependant Gauthier n'est pas juste envers les anciens quand il
aflirrne qu'ils ont tous ignoré (djahlohom adjma'ina) le mouvement
de la Terre autour du Soleil; car dans le (~ Kitâb mawâqif 1Adhod
ed-din» (5), vol. II, p. \,\,0, on trouve l'attestation évidente que cer
tains savants anciens affirmaient (qâlou bi...) le mouvement (hal'a~

ka) de la Terre [en ces termes] : « Peut-êlre (waqUa) tourne-t-elle
sur elIe-lnême d'ouest en est» (Taoutel, p. t .'\, I. 14 à 1. 17) (6).

(1) Articl~ de vulgarisation, qui pourrait être intitulé: «POur faire lire Ibn
Thofaïl ».

(2) P. t·~, 1. 2 et suiv.
(3) Dans notre article du Journ. Asiatique, nov.-déc. 1909.
(4) Erreur commise, en ce qui concerne Averroès, par Renan.
(5) Il s'agit du [Uldb el-rnawâqif (Le Livre des Statiolts [ mystiques'] ) de

'Adhod ed-dîn El-Idjî (m. en 756,hég. = 1355), imprimé, avec commentaire
d'EI-Djordjânî, à COllStantillople en 1824, au Cuire en 1329 hég. =~ 1907 ; les Sta
tions Vet VI, avec le commentaire d'El-Djol'djânî, avaient été imprimées à
Leipzig dès 1848 par Th. Sorense,n.

(6) Notl;ms, en passant, que cette objection, telle qu'elle se présente, n'est
pas ~xemptc d'uu certain flottement dans la structure de l'argumentation. Pour
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3 - Bien que dépourvue de référence precIse, l'objection ne
peut viser que la conclusion de notre article de 190H>Voici donc,
intégralement reproduit, le texte de cette conclusion:

« On voit, en tout cas, combien il serait chimérique de sup
poser qu'Ibn Thofaïl, ou tout autre de ses contemporains, ait pu
entrevoir, autrement qu'à titre de fantaisie absurde, le système
astronomique moderne. Que les astres pussent graviter librement
à travers l'espace infini, et que la Terre elle~mêl1le flit un de ces
astres errants, ce sont là des conceptions qui ne pouvaient trouver
accès dans l'esprit d'un savant· nlusulman, d'un péripatéticien
arabe. L'esprit musulman jusqu'à nos jours, comme le nôtre jus
qu'à Képler et Copernic, devait demeurer emprisonné sous les
multiples sphères cristallines du ciel aristotélicien, et enchaîné à
la Terre immobile all centre du Monde. »

4 - Nous n'avons pas dit, on le voit, ce que l'objection nous
fait dire, à savoir que « tous les anciens [y compris les musul
mans] ont ignoré le mOUVelTIent de la Terre autour du Soleil », ou
autour de son axe: nous avons dit qu'une pareille cortception ne
pouvait « trouver accès dans l'esprit d'un savant musulman, d'un
péripatéticien arabe». Avoir l'idée d'une hypothèse ou simplement
la connaître par ailleurs, la discuter même, est une chose: lui
livrer accès dans son esprit, la croire objectivement vraie, en faire
la base d'un système complet, en est une autre. Chacun sait que
l'idée d'un double mouvement de la Terre est très ancienne: les
luanuels d'histoire de la philosophie grecque, les simples diction
naires d'histoire, mentionnent au lTIoins la théorie du péripaté...
ticien Philolaos (Ve siècle av. J. C.), celle d'Aristarque de Samos
(Ille siècle av. J. C.), etc. Au lieu de l'unique texte, relativement

établir que certains anciens n'ont pas ignoré le mouvement de l'évolution de la
Terre autour dl! Soleil, elle se contente d'invoquer comme preuve unique un
passage d'El-Idjî attestant qu'ils ont dit, en termes d'ailleurs très dubitatifs,
que pezzt-êlre elle tourne sur elle-même d'ouest en est: le manque de cohérence
logiqtle est manifeste. Mais comme nous allons signaler tout~à-l'hcure d'autres
textes anciens dans lesquels il est bien question, cette fois, tantôt d'une rota
tion, tantôt d'une l'évolution de la Terre, on peut. passer sur ce léger vice de
forme, accidentel et sans importance quant au fond.
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récent (XIVe siècle) et peu topique, d'EI-îdjî, on pourrait en citer
nombre d'autres, mieux appropriés. Une liste de ces textes est
donnée par G. Sarton dans les Index alphabétiques de son pré...
cieux ouvrage Introduction to the history of science, renvoyant (sous
Earth, motion, et Earth, rotation) aux pages du livre, où ils sont
analysés et judicieusement cOlumentés. En s'y reportant, il est
facile de constater que du Ve siècle av. J. C. jusqu'après l'époque
qui nous intéresse, toute une lignée de philosophes ou astronomes,
grecs, musulmans, chrétiens, (1) antérieurs pour la plupart au
XIIe siècle, se sont aventurés à évoquer et même à discuter inci..
demment, en marge de la théorie ptoléméenne régnante, l'idée
d'un mouvement régulier, soit de révolution soit de rotation, du
globe terrestre. C'est un point que nous n'avons jamais mis en
doute. Mais, pour ne parler que des musulmans, seuls en cause
dans notre article, elle n'avait pas vraiment « accès dans leur
esprit ), surtout «dans l'esprit d'un péripatéticien arabe», qui n'eût
pu lui faire accueil sans renier par là-même le péripatétisme: ils
n'y voyaient guère qu'une idée en l'air, une supposition fantaisiste,
rnéritant tout au plus qu'en passant, par acquit de conscience, on
daigne en examiner brièvement le pour et le contre. Presque tous
concluent péremptoirement à l'immobilité absolue de la Terre, en
conséquence de ce principe aristotélicien: un mouvernent naturel
sublunaire ne peut être que rectiligne. Plus libre de préjugés aris
totéliciens, EI-Bîrounî ne se décide pas, cependant, à opter, en
principe, pour l'une des deux hypothèses (2). Même quand l'un
des anciens, Séleukos, semble admettre que l'hypothèse de la rota
tiori terrestre est non seulement concevable Inais vraie (3), la

(1) Les pythagoriciens Philolaos et Hikétas, Héraclide de Pont, Aristarque
de Samos, Séleukos; El-Bî1'ounî (vers l'an 1000) ; au XIIIe siècle 'Ali ibn 'Omar
el-Kâtibî, Qothb ed-dîn ech-Chîrâzî, le Syrien Abou'l-Faradj, Hoger Bacou. --
Noter l'éclipse de l'hypothèse mobiliste pendant le XIe ct le XIIe siècles.

(2) Voir sur ces divers points les passages de Sarton dont il a donné la
liste dans ses Index sous Earth, motion, et Earllt, rotation.

(3) Encore cette déclaration de Séleukos nous parait-elle sujette à contes
tatioll. Selon le texte unique de Plutarque servant de référence (Quaest. Plat.,
VUI, 1), « Aristarque ayait introduit le syst~m~ héliocentrique à~i~re de simple
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.fermeté de son adhésion reste problématique. Sarton expose fort
judicieusement certaines raisons pour lesquelles des vues telles
que celle du mouvement de la Terre, ou même, dit-il, la simple
conception de sa sphéricité, ne pouvai'ent engendrer chez un
hOlnme du moyen âge, si instruit fût-il, une conviction aussi pro
fonde que chez un moderne, qui avant même de fréquenter l'école
a probablement appris que la Terre est une grosse boule en rnou
vement, et joué dans la nursery avec un globe terrestre tournant
autour de son axe (Sarton, ibid., vol. II, p. 46, au bas). Pour un
savant musulnlan, l'idée d'un mouvement, circulatoire ou rota
toire, du globe terrestre, même à supposer qu'il déclaràt l'admet
tre, ne pouvait que rester à fleur d'esprit, et « gardait un caractère
paradoxal, fantastique, de lnême que la théorie de la relativité
pour nos scientistes un pèu âgés )) (Sarton, ibid., p. 46, au bas).

5 -- Notre texte offrait une perspective qu'il importe de re
marquer: au premier plan, Ibn TllOfaïl et ses contemporains; au
second plan, par extension, tout savant musulman, en entendant
par là tout péripatéticien arabe, les autres n'ayant pas vraiment un
système opposable à celui d'Aristote élargi par Ptolémée; au
troisième plan, par une nouvelle extension, l'esprit musulman

jusqn'à nos jonrs. De mêlne, en ce qui concerne les doctrines: au
premier plan (4e point), la conception d'une révolution de la Terre
autour du Soleil, objectif principal de la réforrne copernicienne;
au deuxième plan (5e point) la question, accessoire, d'une rotation
terrestre, impliquée dans la simple expression le système astrono

mique moderne. Ce que nous avons affirmé c'est que, jusqu'au
telnps de Copernic et même jusqu'à nos jours, aucun penseur
spécifiquement musulman, soit (1er point) contemporain d'Ibn
Thofaïl, soit (2e point) péripatéticien de n'importe quelle époque,

hypothèse (tJ7tO'n0époEvOÇ poovov); Séleukos l'avait déclaré vmi (xrxl &7t'oeprxwô

P.EVOÇ) » (Sarton, ibid., vol. J, p. 183, note k). Mais dans ce passage de Plutarque,

tX7t'oeprxW6p.E,VOÇ ne signifie-t-il pas simplement « l'avait expliqué»? car le verbe

<Y.7t'oeprxlvw, à la voix moyenne comme à la voix active, offre également les deux
sens; démontl'er~ expliquer.
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soit même (3e point) étranger au péripatétisme (sans parler des
Grecs), ne s'est fait fort, connaissant l'hypothèse d'un mouvement
du globe terrestre, circulatoire (4C point) ou rotatoire (5e point),
d'èxposer, en le fondant sur cette hypothèse, un système cohérent,
viable, élaboré, permettant de « sauver les phéuOlnènes )), de les
SOtlluettre au calcul, de leur appliquer la prévision mathématique,
et, à ces titres divers, pouvant être opposé, si désavantageusement
que ce fût, au système de Ptolémée: une telle hypothèse restait
pour eux simple jeu d'esprit, gageure intenable.





NOTA. - Pour des raisons d'ordre typographique, nous n'avons pu,

dans cette Liste des ouvrages cités ct dans les Index, indiquer les l'envois

aux Appendices avec la même précision (page et ligne ou- note) que les

renvois au texte arabe, à l'Introduction et cl la traduction.

1 .. _-- LISTE ALPHABl~TIQUE DES OUVIiAGES CITÉS.

(Les ouvrages sont rangés par nom d'auteur. Les chiffres de référence

entre parenthèses à la fin de chaque alinéa indiquent l'endroit OLl l'ouvra
ge esl cité pour la premièt·c j'ois) ou exceptionnellement l'endroit oli il est
cité sous la forme la plus complête).

AHLWARDT (W.), Die Handschriften- Verzeichnisse der ltoniglichen Biblia

thek zu Berlin. Berlin, 1889-1899, 10 vol. (p. 3 n. 7).
ALEXANl)lŒ D'ApHRODISIAS', Paraphrasis de ,anima (citée par Zimara)

(p. 35 n. 1).
AI.GAZEL, voir sous Ghazâlî (EI-).
ANçÂRÎ (Zakariyyâ EI-), Commentaire marginal de la Riçâlaqochaïl'iyya

d'EI-Q()chaïrî. Le Caire, 1346 hég. (p. 86 n. 1).
ApPuHN (Ch.), Spinoza. Paris, 1927 (p. XXXI, n. 2).
ARISTOTE, Physique (p. 49 n. 1).

Traité de l'âme (fhp't ~uX~ç) (p. 40 n. 1) ; traduction nouvelle
et notes par J. Tricot. Paris, 1934 (p. 95 n. 8).

j1fétaphysiqlze (p. 44 n. 1).

voir sous Averroès.
ASHWELL, traducHon en anglais de la traduction latine du Hayy ben

Yaqdhân d'Ibn Thofaïl par Pococke, 1686 (p. XXIX, l. 13).
AsfN (Miguel Asin Palacios), El filôsofo alltodic1acto (Revista de Ara

gon, janv., févr. et mars 1901), compte rendu de notl'e Fe éditiort
du lIagy ben Yaqdlzân (p. 7 ri. 2);

El fil6sofo zaragozano Avempace (Revista de Aragon l aoÎlt
1901) (p. 8 n. 3).

21
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La escatologia musulmana en la Divina Comedia. Madrid,

1919 (p. 17 n. 1).
Algazel. Dogmalica, Moral, Ascé,tica. Saragosse, 1901 (p. 25

n.2).
Abenmasarra [Ibn Ma~~arra] y su escue/a. Origines de la filo

sofia hispano-musuIl11ana.Madrid, 1.914 (p. 40 n. 1).
voir Abenhazam, sous Hazm (Ibn).

AUMER (Jos.), Verzeichniss der orientalischen lIandschrifien der Hof-
\

und-Staatsbibliothek. Munich, 1875 (p. XXXIII, 1. 11).
AVERROÈS (== Ibn Rochd) -" Aristotelis omnia quae extant Opera...

Averrois Cordubensis in ea opera omnes, qui ad haee usque lempora

perlJenere Commentarii ... Venetiis apud Juntas, 10 vol., plus un
onzième: Marci Antollii Zimarae philosophi consummatissimi
Tabula dilucidationum in dictis Aristole1is et Averrois, éditions
de 1560, 1572, 1573, 1574, 1576 (un nombre énorme d'autres édi
lions ont été publiées entre 1480 et 1580) (p. X n. 2).

Antiqua translalio (anonyme) du Colligel d'Averroès, livre V,
2' partie, dans Arislot... Opera... A1JeI'J'ois ... Comment... (voir l'art.
Averroès ci-dessus) (Append. III, au début du paragr. 2) ; cf. sous
Jacob de Mantoue.

Tahafot at·tahafot (L'Incohérence de l'Incohérence) [ou L'Ef

fondrement de l'Effondrement, en latin Desfruelio De.'itruclionisj,

texte arabe établi par Maurice Bouyges S. J. Beyrouth, Imprime
rie Catholique, 1930 (p. 1 n. ~3) j autres éditions: Le Caire; 1302
1303 hég. = 1885, 1319 hég.= 1901-1902, 1321 hég. == 1903-1904.

voir sous Rochd (Ibn).
AVICENNE - Avicenna, De almahad [l~a vie future]. Venise, édition des

Juntes, 1546 (p. 33 n. 2).
.voir sous Saliba.
voir sous Sinâ (Ibn).

BÂDDJA (Abou Bekr ben eç-Çâ'igh Ibn), Riçâlat ittiçâl el-<aql btl-insân

[Riçâla de la conjonction de l'intellect humain avec l'Intellect actif],

manuscrit arabe inédit conservé à la Bihliothèque de Berlin (p. 3
n.7).

BAÏDHÂwî, Commentaire du Qoran (p. 23 n. 2).
BARBIER DE MEYNAHD, voir sous Ghazâlî (El-).
BEER (Georg), voir sous Ghazâlî (EI-).
BERQUE (A.), Un mystique moderniste: Le cheikh Benalioua, tiré à
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part de 'la Revue Africaine. Alger, 1936 (Append.VI, 1re n. du
paragr. 1).

BIBLE (La) (p. 21 n. 1).
BOER (Tjitze de), Die Widerspriiche der Philosophicnach Al-Ghazzâlî

und ihr Ausgleich dm'ch Ibn Roschd. Strasbourg, 1894 (p, 62 n. 2).
Geschichle der Philosophie im Islam. Stuttgart, 1901 (p. 29

n. 1.)

art. lkhwân el-Safâ' de l'Encyclopédie de l'Islam (Append.
II, 2e n. du paragr. 1).

BOKHÂUÎ (El-) Kitâb el-djâmiC eç··çahîh. Boulâq, 1314 hég., 8 vol. (p. 56
n. B).

BONUCCI (Alessandro), compte rendu, dans la Rivista degli Studi
Orientali, 1916, de l'opuscule de Max Horten, Texte zn dem Stl'eite
zwisclzen Glauben und Wissen im Islam, 1913 (Append. VI,
1re n.).

BORKOWSKI (Stanislaus von Dunin) S..1. Der junge Spinoza, 2e éd.,
Münster i. W., 1933 (le t. II est à paraître; les t. III et IV sont
en préparation) (p. XXX, 1. 30-31).

rBOUWMEESTER (Johan)], llet Leeven fJan Hai Ebn Yokdhan, in het
Arabisch heschreeven door Abu Jaaphar Ebn Tophail, en nit de
Latynsche Overzettinge van Eduard Poeock, A. M., in het Ned~r
duitch vertaald [la 2e édition, Rotterdam, 1701, ajoute: door [par]
S.D.B...]. Amsterdam,1672 (p. XXX, l. 11 à 1. 17). Voir ,discus
sion sur le véritable auteur de cette traduction hollandaise attri
buée, à tort, à Spinosa (pp. XXX-XXXI).

BOUYGES, voir sous Ghazâlî (EI-) et sous Averroès.
BRESNIEH (L. J.), Cours pratique et théorique de langue arabe. Alger,

1855 (p. 88 n. B).
B;RÔNNLE (Paul), The awakening al the ,';onl, rendered from the Arabie,

with Introduction, traduction anglaise (extraits) du Hayy ben Yaq
dhân d'Ibn Thofaïl, 1re éd. Londres, 1904 (p. XXXII, 1. 14 il 1. 17 ;
voir l. 18 à 1. 22 pour les éditions suivantes).

BROWNE (EdwardG.), Arabian medicine. Cambridge, 1921; trad.
fl'anç. avec notes par le Dr Renand, La médecine arabe (voir soUs
Renaud) (Append. IV, clern. n. du paragr. 2).

CABRA DE VAUX (Le Bon), Les penseurs de l'Islam. Paris, 1921-1926,
5 vol. (p. '74 n. 1),



CASA'NovA(Paul), Mohammed eila lin du monde. Paris, 1911..:1913,2 vol.
(p. XVI n. 5).

Notice sur un manuscrit de la secte des Assassins (Journ.
Asiatique, 1898) (Append. II, 2c n. du paragr. 1).

CASIRI, Bibliotheca Arabico-Hispana Esclll'ialensis. Madrid, 1760-1770,
2 vol. (p. IV, dern. 1. - p. V, 1. 2).

CHAHRISTÂNî (Ech-)-~Kitâb el-mi/al wan-nihal, Book of religious and phi
losophical liecis, by Muhammad AI-Sharastani ... , now first edited... \
by the Rev. William Cureton. Londres, 1842-1846, 2 vol. ; trad.
allem. : Abu'l-Fath' Muh'ammad asch-Schahrastâni's Religionspar

theien und Philosophen-Schulen, zum ersten Male vollstiindig aus
dem Arabischen übersetzt und mit erklarenden Anmerknngen
versehen von Dr. Theodor Haarbriicker. Halle 1850-1851, 2 vol.

(p. 24 n. 1).
CHARENCEY (de); Quelques mots basques d'origine sémitique (.Journ. Asia

tique, 1904) (p. 21 n. 1).
CURETON (W.), voir sous Chahristânî.

DERENBOURG (Hartwig), Les manuscrits arabes de l'Escurial. Patis,

1884, 2 vol. (p. V, 1. 5 à 1. 7).
Descartes (René), Discours de la Méthode, Quatrième partie (p. 33 fl. 1).

Deuxiéme Méditation .. Objections et réponses (p. 54 n. 1).
Sixième Méditation (p. 33 n. 1).

Dictionnaire de Calcutta: Kitâb kechchâf' içtilâhâl el-folloun, a Dîctio
nary of the technical terms used in the sciences of the Musalmans,

edited by Aloys Sprenger... etc. Calcutta, 1862, 2 vol. (p. 4 n. 1).
DJETERICI (FRIEDRICH), voir sous Fârâbî (EI-).

voir sous lkhwân eç-çafâ' .
DJÂMi (c,Abder":Rahmân) -,... Abd-All'ahman Djami, Kilâb naf'ahât el-ons

fî hadharât el-qods, Les haleines de la familiarité provenant des per

sonnag~s éminens en sainteté, ou Vies des Sofis, traduction par
Silvestre de Sacy (Notices et extraits de la Bibliothèque du Roi,
t. XII). Paris, Imprimerie Royale, 1831 (p. 4 n. 1).

DJAWZIYYA (Chams ed-dîn Abou cAbd-AllahMohammed EI-), Kitâb

chifâ' el- caUI fî maçâ'i! el-qadhâ' wal-qadar... etc. [Livre de la guéri
son du malade, sur les questions du décret et de l'arrêt (c. à. d. de
la prédestination)... ete. J. Le Caire, 1323, hég. (p. XIII n. 2).

DJORDJÂNÎ (EI-) - Kitâb et-taCrîfâi, Definitiones viri meritissimi...
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DscllOrdsclzcirâ.•. , primum edidit et adnotatiohe criticainstruxit
Gustavus Flügel. Leipzig, 1845 (p. 4 n. 1).

DONCŒUH. (Paul) S. J., Autour du problème: Science et religion, art. du
.Journal L'Univers, 19 oct. 1910 (compte rendu de l'ouvrage de
Léon Gauthier, La théorie d'Ibn Rochd sur les rapp. de la l·elin.
et de la philos. (Append. VI, 1re n. du paragr. 1).

La religion et les maîtres de l'averrol'sme, article de la Revue
des sciences philosophiques et théologiques, t. V, 1911, pp. 267
il 298 et pp. 486 à 506 (ibid.).

Dozy (R.), Supplément aux dictionnaires arabes, 2e éd. Leide et Paris,
1927, 2 vol. (p. 8 n. 1).

DUIIEM (Pierre), Le système du monde. Paris, 1913-1917, 5 vol. (Ap
pend. Ill, au début).

DYCK (Edward A. van), The improvement of Imman reasonexhibited
in the lite of Hagy ibn Yaqzan, réédition de la traduction anglaise
de Simon Ockley de 1708 « avec de légers changements », accom
pagnée de notes nouvelles, d'un Appendice (Réfutatiçm du çou
fisme) et de plusieurs autres additions, « à l'usage de ses élèves ».

Le Caire, 1905 (p. XXX, 1. 2 à 1. 7).

EICHHORN (.J. G.), Der Natul'mensclz, oder Gesclzichte des Hai Ebn
.loktan, trad. allem. du Hayy ben Yaqdlzân d'Ibn Thofaïl. Berlin,
1783 (p. XXXII, I. 7-8).

ESAïE (p. 87 n. 3).

FÂRAuî(El-)(Abou Naçr Mohammed ben Mohammed EI-}, J(itâb fi ma
bddï> ârâ) ahl el~madina el-fâdhila, édité par Friedrich Dieterici :
Alfârâbi' s Abhandlung Der Musterstaat. Leyde, 1895, (p. 12 n. 2).

Commentaire de l'Ethique (perdu) (p. 12, 1. Il et n. 3).
voir sous Steinschneider.

FERHAND (Gabriel), articles du Journ. Asiatique: Madagascar et les
îles Uâq-Uâq, 1904; Les géographes arabes et Madagascar, 1907 ;
Le Waqwaq est-il le .Japoll ? 1932 (p. 18 n. 3).

FLÜGEL, voir sous Qoran et sous Djordjânî (El-).
FULTON 'cil. S.), The fdstory of Hayy ibn Yaqzan, byAbu. Bakr ibn

Tulail, translated from the Arabie by Simoh Ockley, revised, with
an Introduction. Londres, 1929 (The Treasury Hanse of Eastern
Story) (p. XXX, 1. 7 à 1. 10).
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GAIRDNER (W.B.T.), Al-Ghazâli's Mishkât al-anwâr and the Ghazâlî

Problem (Der Islam, V, 1914) (p. XVI n. 5).
Al~Ghazâli's jJ!Iishkât al-anwâr (<< The niche for lights »), a

translation with Introduction. Londres, 1924 (p; 16 n. 1).

GALIEN, Separaii Sermones (cités par Zimara), (p. 35 Il. 1).

GAUTHIER (Léon), flagy ben Yaqdhân, roman philosophique d'Ibn
Thofaïl, texte arabe publié d'après un nouveau manuscrit avec les \
variantês des anciens textes et trad. fran~~. (Collection du Gouver
nement Général de l'Algérie) prc édition]. Alger, 1900 (p. III,
1. 5).

Compte rendu (.Tourn. Asiatique, sept.-oct. 1901) du livre
de T ..T. de Boer, Geschichte der Philosophie im .Islam (p. 101 n. 2).

La théorie d'Ibn Rochd (Averroès) SUl' les rapports de la reli-

gion et de la philosophie. Paris, 1909 (p. IX n. 5). .
Ibn Thofaïl sa vie, se.'~ œuvres. Paris, 1909 (p. III Il. 1).
Une réforme du système aslronomique de Ptolémée tentée pal'

les philosophes arabes du XIIc siècle, art. du Journ. Asiatique.
Paris, 1909 (avec figures) (p. IV n. 1).

Scolastique musulmane el scolastique chrétienne (Bevue d'his
toiœ de la philosophie, juill. -sept. et ocL··déc. 1928 (p. XI n. 1).

GHAZi!.Î (El-), El-monqidh min edb-dhalâl [La délivrance de l'erreur],

éditions: Le Caire, 1309 hég. - 1891-1892 ; Le Caire, 13H> hég. ;
Constantinople, 1876; Damas, 1934 (p. 3 n. 5); texte et trad. dans
Schmôlders, Ess. SUI' les écoles philos. chez les Arabe,') (voir sous
Schmôlders) ; trad. par Barbier de Meynard, voir ci-après:

Traduction nOllvelle du traité de Ghazzali intitulé Le préser

vatif de' l'erreur, et notices sur les extases (des Soufis), par C. Bar
bier de Meynard (.Tourn. Asiatique, janvier 1877) (p. a n. 5).

Kitâb en-nafIch wat-taswiya [Livre de l'Insufflation et du

Parachèvement], ou sous son vrai titre, El-madhnoun eç-çghir

[Petit traité ésotérique]. Le Caire, 1309 hég. ; Le Caire, 1316 hég.
(p. 15 n. 2).

El-madhnoun bihi calâ ghaïri ahlihi [Ce dont on doit se mon

tre]' avare envers qui n'en est pas dignel ou El-madhnoun el-lcabîr

[Grand traité ésotérique]. Le Caire, 1309 hég. ; Le Caire, 1316 hég.
(p. ·15 ll. 2).

El-maqçad el-asnâ [Le but suprême]. Le Caite, 1322 hég.
(p. 15 n. 3).
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Mish/cât el-anwdr [La niche aux lumières]. Le Caire, 1322
hég. ; Le Caire, 1325 hég. (p. 15 11. 5). Voir sous Gairdner.

Mi'zân el-'amal [La balance des actions]. Le Caire, 1328 hég.
(p. lB n. 3).

](itâb djawâhir el-Qor'ân [Le livre des joyaux du QoranJ. Le
Caire, 1329 hég. (p. 14 n. 1).

Algazel [EI-Ghazâlî), Tahâ/ot al·falasifat (L'Incohérence des

philosophes) [ou L'effondrement des fa ldcifa], texte arabe établi et
accompagné d'un sommaire latin et d'Index, par Maurice Bouyges
S. J. Beyrouth, Imprimerie Catholique, 1927 (p. 62 Il. 1).

Ml1ckle (J:r.), Algaze!'s Metaphysies, a medieval translation.
Toronto, 1933 (p. 54 11. 3).

Maqâcid el-falâsifa [Les thèses(ou Les vues essentielles) des

falâeif'a] : texte arabe publié par Georg Beer, Glwzzâli's Makâsid

al-faldsifàt. l..,eyde, 1888; Le Caire, 1331 hég.; trad. latine [de
Gondisalvi, voir Léon Gauthier, Seol. mus. et scol. chrét., dern.
n. de l'Appendice] publiée par Pierre de Lichtenstein sous le
titre Logica et plzilosophia Algazelis Arabis. Venise, 1506 (Append.
II, vers le début du paragr. 3).

Kitâb el-ma'àrif el-'aqli!J!Ja wa-(lobdb) el-hi/Clna (lzilcarn) el~

ilàhiyga [Livre· des connaissances intellectuelles et (rnoëlleJ de la

science (des science:;) divine(s)]. Inédit. Voir pour les manuscrits
Brockelmanll, Gesch. d. al'ab. Litteral., l, p. 429, na 54 (p.15 D. 1).

G6MEZ (Emilio Garcia). Un cuento arabe, fuente comun de Abentofail 9
de Gracian (Revista de Archivas, Bibliotecas y Museos). Madrid,
1926 (p. VII, 1. 13 à 1. 18).

GONZALEZ (Angel Gonzalez Palencia), Ibn Tufayl [avec un point .sous
le Tl, El filosofo autodidaeto (Risdla IIagy ibn Yaqzân [avec un
point sous rH et sous le z], nueva traducci6n espafioln. Madrid,
1934 (p. XXXII, I. 28 et suiv.).

GRACIAN (Baltazar), El Cl'iticon. Saragosse, 1re Partie, 1651. - Cette
1re Partie a été traduite en français par Maunory, L'homme dé~

trompé ou le Critieon de Baltazal' Gracian. Bruxelles, 1697 (p. VII
n.2).

HAARBRÜCKEH (Th.), voir sons Chahristânî.
HAMELIN (O.), Le système d'Aristote. Paris, 1920 (p. 40 n. 1).
Hayy ben Yaqdhân - Pour les manuscrits et éditions du Hagy ben



- 150-,--

Yaqdhân d'Ibn Thofaïl, voir pp. XXII à XXIX; p. XXIX n. 1 ;
Append. I.

HAZM (Ibn) - Los carac/eres y la condllcia, tratado de moral practica
pOl' Abenhazam de C6rdoba. Traducciôn espaîiola, ,pOl' Mig,uel
Asin. Madrid, 1916 (p. 9 n. 2).

HEINCK (A. M.), Ibn Tufail, Das Erwachen der Seele, trad. allem. de
la trad. angI. de Bronnle (Die Weisheit des Ostens, II. Bd.).,
Rostock, 1907 (p. XXXII, 1. 23 à 1. 25).

HORTEN (Max.), Die spekulative und positive Theologie des Islam llach

Razi (t 1209) und ihreKritilc durch Tusi (.1- 1273), nach Original
quellen übersetzt und erlaütert, mit einem Anhang : Verzeichnis
philosophischel" Termini im Arabischen. Leipzig, 1912 (p. 6 n. 2).

voir sous Sînâ (Ibn).
Texte Zll dem Streite zwischen Glauben und Wissen im Islam. Bonn,

1913 (Append. VI, pc n.).

ÎDJî (CAdhod ed-dîn EI-), Kitâb el-mawâqif (Le livre des Stations [my,')

tiques]), avec Commentaire d'EI-DjordjâllÎ. Constantinople, 1824;
Le Caire, 1329 hég. ==1907, t. I-VIII, 4 vol. ; Slatio quinta et sexta

et Appendix libri Mevalcif, cum Commenta rio Gorgâni ..• cd. Th.
Sôrensen. Lipsiae, 18'48 (Appendice VI, paragr. 2 ft la fin et av.
dern ..n. de cc paragr.).

IKHwÂN EÇ-ÇAFÂ) - Raçâ)il Ilchwân eç-çafd) wa·k/lOlMn [l'éd. du Caire
vocalise wa-khillân ] el-wafâ) [Eircyclopédie des Frères de la Sincé

rité et amis fidèles]. Bombay, 1905-1906 hég., 4 vol. ; Le Caire,
1347 hég. == 1928, 4 vol. ; trad. allem. par Friedrich Dietirici,
Die Philosophie der Araber im X. Jahrh,undert n. ChI'. Berlin,
Leipzig et Leyde, 1871-1894, 16 vol. ; Der Streit zwischen Men.'lc/z

und Thier, cin arabisches Mi:ihrchen aus den Schriften der lauteren
Brüder, übersetzt und mit einer Abhandlung über diesen Orden,
so wie mit Anmcrkungen versehen, von Fr. Dietcrici. Berlin,
1858 (p. 29 n. 1, cf. Appendice II, 2e n. du paragr. 2).

JACOB DE MANTOUE, trad. lat. partielle du livre V du Colliget d'Ibn
Rochd, dans Aristot... Operll... Aven·... Comment. (voir sous Aver
roèS) (Append. III, vers la fin du paragr. 2).

KAZIMIRSKI(A. dc Biberstein), Dictionnaire arabe-français. Paris, 1860,
2 vol. (p. XV n. 1).
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KEITH (Georges), trad. anglaise de la trad. latine du flayy ben Yaqdhân

d'Ibn Thofaïl par Pococke, 1674 (p. XXIX, 1. 12 à 1. 14).
KHALDOUN (Ibn) - Moqaddimat Ibn J(haldoun, Prolégomènes d'Ebn

Khaldoun. Texte arabe publié... par M. Quatremère. Paris, 1858,
3 vol. (p. 8 11. 1).

Les prolégomènes d'Ibn Rilaldoun, traduits en frança.is et
commentés par M. de Slane. Paris, 1863-1868, 3 vol. (p. XIX n. 2).

KHOWÂHIZMÎ (EI-) - Liber ma{âtih al-olûm, explicans vocabula technica
scientiarum tam Arabum quam Peregrinorum, auctore Abû
Abdallah Mohammed ... ÀI-Khowarezmi, ,edidit, indicés adjecit
G. van Vloten. Lugdulli-Batavorum [=:: Leyde], 1895 (p. 1.9 n. 2).

KRATCHKOWSKY (lgn.), Analyse de l'opuscule de Garcia G6mez (Litte
ris, vol. IV, 1927) (p. VIII 11. il).

KUZMIN (J.), Traduction russe du l1aY!l ben Yaqdhân d'Ibn Thofaïl.
St-Pétersbourg, 1920 (p. VIII n. 3).

LANDBERG (Carlo), Catalogue de,') manuscrits arabes proven.ant d'une

bibliothèque privée à Et-Medina el appartenant à E. J. Brill. Leyde,
1883 (p. XXV, 1. 2-3).

LE CLERC, Bibliothèque universelle elllistorique, 1709 (p. XXXIII, 1. 19
à 1. 21).

LEIBNIZ, Monadologie (p. 61 n. 5).
Opera Olnnia G. G. Lei/mitii, édition Dutens. Genèv~, 1768,

fi vol. (p. 61 n. 5).
LUCRÈCE - T. Lucretius Carus, De rerum nalul'a (p. 38 n. 3).

MAIMONIDE, Le guide des égarés, traité de théologie et de philosophie
par Moïse ben Maïmoun dit Maïmonide, publié pour la première
fois dans l'original arabe [en caractères hébraïques] et accompagné
d'une traduction française et de notes critiques, littéraires et ex
plicatives, par S. MunIe Paris, 1866-1866,3 tomes (p. 3 n. 7).

MANSER (G. M.) O. P., Das Verhiiltnis von Glaube und Wissenbei AveP"

]'oës, art. du Jahrbuch fur Philosophie und spekulative Theologie,
1910-1911 (Append. VI, 1T(l n.).

MARÇAIS (W.), voir sous Nawawî (En-).
MASSIGNON (Louis), La passion d'Al-Ilosayn ibn Mànsol1l·Al·1Iallaj~

martyr mystique de l'Islam. Paris, 1922 (p. 3 n. 1).
Essai SUI' les O1>ig~nes du lexique technique de la mystique mu

sulmane. Paris, 1922 (p. 2 n. 2).
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MAUNoRY,voir sous Graciân.
MEHREN (M.A.F.), Traités mystiques d'Ibn Sînâ ou d'Avicenne, texte

arabe... avec l'explication en français, 4 fase. Leyde, 1889-1899

(p. 5 n. 1).
MEIJER (W.), Overeenkomst van Spilloza's wercldbeschouwing met de

Arabische wiJsbegeerte [Conformité du système de Spinosa avec la

philosophie arabe:1 (Tijdschrift voor Wijsbegeerte r: Revue hollan~

daise d'e philosop,hie] ), 1920 (p. XXX, 1. 20 à 1. 24).
MEINSMA (K. O.), Spinoza en zijn kring [Spinosa et son entourage],

(Histor. .,. kritische studien over Hollandsche vrijgeesten ).
's~Gravezande, 1896 (p. XXXI, 1. 1).

MoïsE DI~ NARBONNE, Commentaire inédit en hébreu (134·9) d'une tra
duction hébraïque anonyme du Hayy ben YaqdhCÎn d'Ibn Thofaïl
(p. XXIX, 1. 8-9).

Un nouveau manuscrit, conservé au Séminaire rahbinique
de New-York, du Commentaire hébreu du IIa!]y ben Yaqdhân d'Ibn
Thofaïl par Moïse de Narbonne (p. XXXIII, l. 25 à 1. 27).

MUCKLE (J. T.), voir sous Ghazâlî (El-).
MUNK (S.), Mélanges de philosophie juive et arabe. Paris, 1859; réim.,.

pression anastatique. Paris, 1927 (p. V, 1. 9).
voir sous MaïnlOnide.

NAWAWî (En-), Le taqrîb de En~Nawawi, traduit et annoté par W. Mar
çais, Journ. Asiatique, juill.-août 1901 (p. 83 n. 1).

NICOLL, voir sous Uri.
NÔLDEKE (Th.), Neue Beitrage Zllr semitischen Sprachwissenschafl, Lehn

wortel' in llnd aus dem Aethiopischen. Strasbo~lrg, 1910 (p. 21 n. 1).

OCKLEY (Simon), The improvement of human reason exhibited in the
life of Hai ebn Yoqdhun, traduction faite sur l'original arabe.
Londres 1708, et 1711 (réimpression); Dublin, 1731 (abrégée);
voir sous Dyck (Edward A. van) et sous Fulton (p. XXIX, 1. 15,
à p. XXX, 1. 2).

PALENCIA, voir Gonzalez.
PASCAL (Blaise), Pensées, édition minor Brnnschwicg (p. 33 n. 1).
PASTQR (Antonio), Cervantes Reader in the University of London,

King's Côllege, The idea of Robinson Cl'usoe. Watford, 1er vol.,

1930 (l'auteur annonce un second volume) (p. XI n. 1).
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PÉTHOF (D. K.), Un problème hispano-arabe (Communication à la Sec
tion Orientale de la Société archéologique russe, 1922) (p. VIII
n.3).

PINARD DE LA BOULLAYE (H.) S. J., L'étude comparée des religions.
Essai critique. Paris, 1922-1925, 2 vol. (Append. VI, ire n. du 1er

paragr.).
PLATON, Timée (p. 54 n. 3).

République (p. 66 n. 3).
Philèbe (p. 98 n. 1).

PLUTAHQUE, Qllaestiones Platonicae (Append. VI, dern. n. duparag. 4).
POCOCKE (Edward), Philosophus autodidaclus, sive Epistola Abi Jaaf:lr

Ebn Tophail de Hai Ebn Yokdhan, in qua ostenditur quomodo
ex InferioruID contemplalione ad Superiorum notitiam Ratio hu
mana ascendere possil, ex Arabica in ,Lingllam latinam versa ab
J~dvardo Pocockio, texte arabe et traduction latine. Oxford, 1671 ;
2e édition, Oxford, 1700, identique à la Ire malgré la mention:
Editio secunda priori emendatior (p. XXIX, 1. 10-11).

PONS (D. Francisco Pons Boigues), El filôsofo autodidaeto de Aben·,
tofail, traduction en castillan. Saragosse, 1900 (p. XXXII, 1. 11 il
1. 13).

PRlTIUS (J. Georg), Der V011 sich selbst gelehrte Weltweise, trad. allem~.

du Hayy ben Yaqdhân d'Ibn Thofaïl, faite sur la version latine de
Pococke et la version anglaise de Simon Ockley. Francfort, 1726
(p. XXXII, l. 4 à I. 6).

QOCHAïHÎ (Ahou'l-Qâcim <Abd··el-Karîm ben Hawâzin El-), Er-riçâla
el-qochaïriyya, avec commentaire marginal de Zakariyyâ el-Ançârî.
Le Caire, 1346 hég. (p. 4 n. 1. ; cf. p. 86 n. 1).

QORAN (Le) - Corani texlus Arabicus.•. , recensuit. .. indicesque addi
dit Gustavus Flügel. Leipzig, 1858 (p. XVI n. 5).

QUATREMÈRE (M.), Le philosophe sans maître, ou la vie de Hai ebn
Yoqdhan écrite en arabe par Abu-Jaafar Ebn Tophail, et traduite
en français, avec un Discours préliminaire sur la philosophie des
Gymnosophistes et celle des· Sofis (manuscrit inédit conservé à la
Staatsbiblioth~kde Munich) (p. XXXIII, I. 9 à l. 17).

voir Khaldoun (Ibn).

RAVAISSON (Félix), Essai ~SU1' la métaphysique d'Aristote. Paris, 1837
1846, 2 vol. (p. 27 n. 5).
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REHÂK (Dr Josef), Ibn Tufail a jeho dilo (Ibn Tlwfaïl et SO!l œuvre),

article en langue tchèque (V~stnik, Comptes rendus de l'Académie
tchèque des lettres, sciences et arts, année XX, 1911) (p. XXV,
l. 32 à l. 34).

RENAUD (Dr H.P.•J.), La médecine arabe, trad. franç., avec notes, de
l'ouvrage de Browne, Arabian medicine (voir sous Browne). Paris,
1933 (Append. IV, dern. IL du paragr. 2).

RIVAUD (Albert), Le problème du devenir et la notion de la matière dans

la philosophie grecque depuis les origines jusqu'à Théophraste.
Paris, 1905 (p. 40 n. 1).

ROCHD! (Ibn), Kitâb el-kachf (an mandhidj el-adilla fi Caqâ)id el-mil/a ...

[Livl'e de l'enlèvement du voile qni [convN] les méthodes de preuve
touchaJ~t les dogmes de la religion ... ], éd. M. J. Müller: Philoso

phie und Theologie von Averroes. Munich, 1859 ; trad. allem.par
le même, sous le même titre. Munich, 1875 (p. 16 n. 1).

voir ~ous Averroès.
ROUGIER (Louis), La scolastique et le thomisme. Paris, 1925 (Append;

VI, 1re n. du paragr. 1).

SACY (Silvestre de), Les séances de Ilariri, publiées en arabe avec un

commentaire choisi. P~ris, 1882 (p. 8 n. 2).
voir sous Djâmî.

SALIBA (Djémil), Étude sur la métaphysique d'Avicenne. Paris, 1926

(p. 12 n. 4).
SALMAN (D.) O. P., Algazel et les latins, art. des Archives d'histoire

doctrinale et littéraire du riloyen âge, 1936 (Append. VI, pc n. du
paragr. 1).

SARTON (George), Ill/roduclion to the history of science. Baltimore, 1927
1931, 3 vol. (Append. II, 3e Il. du paragr. 1).

SCHMÔLDERS (Auguste), Essai sur les école.') philosophiques chez les

Arabes et notamment Sllr la doctrine d'AIgQzzali. Paris, 1842, con
tient le texte arabe, aveç une trad. franç., de la curieuse autobio
graphie d'EI..Ghazâlî intitulée El- monqidh min edh-dhalâl (La

délivrance de l'erreur) (p. 3 n. 5).
SîNÂ (Ibn), Riçâla de Hayy ben Yaqdlzân, 1cr rase. des Traités mys

tiques d' ... Ibn Sinâ ou d'Avicenne publiés par A. F. Mehren (voir
sous Mehren) (p. XXIX n. 1),

Kitâb ech-chifâ> [Le livre de la guérison], texte arabe avec
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commentaires. Téhéran, 1303 hég., 2 vol.; Une partie de cette
vaste encyclopédie philosophique a été traduite en allemand par
Max Horten : Das Buch der Genesrlllg der Seele, Die l'lletaphysik
Avicennas, enthaltend die Metaphysik, Theologie, Kosll101ogie und
Ethik, übersetzt und erIautert. Halle et New-York, 1907, 6 livrai
sons en 4 vol. (p. 12 n .4).

Kitâb en-nac{jât [Le livre du salut (ou de la délivrance)], texte
arabe imprimé à Rome en 1!J93, à la suite du Qânoun fi 'th-thibb
(voir ci-après), est un abrégé, par Ibn Sînâ lui-même, du Kitâb
ech-chifâ) (voir ci-dessus); la 1re partie, qui traite de la logique,
n été traduite en français par P. Vattier: La logique du fils de
Sinâ, communément appelé Avicenne. Paris, 1658 (p. XIII, 1. 4).

Qdnoun fi 'th-thibb [Encyclopédie médicale], texte arabe. Rome,
l593, in folio (p. 35 n. 1).

SLANE (M. de), voir sous Khaldoun (Ibn).
SÔRENSEN (Th.), voir sous Îdjî (El-).
SPINOSA (Benedict), voir sous Bouwmeester.
SPHENGER, voir Dictionnaire de Ca'lcutta.
STEINSCHNEIDER (Moritz), Alfarabi, des arabischen Philosophen, Leben

und Schriften (Mém. de l'Acad. des Sciences de St-Pétersbourg,
1869) (p. 12 n. 1).

TAOUTEL S. J., fJayy ben Yaqdhân wa-falsafaio Ibni Tho/àïl [Hayy ben
Yaqdhân et la philosophie d'Ibn Thofaïl], art.. en arabe d'EI-Mach
riq [L'Orient], nOS 1, 2, a (janv., févr., mars) de l'année 1931
(Append. VI, au début).

THOFAÏL (Ibn), voir sous Hayy ben Yaqdhân.
TRICOT (J .), voir sous Aristote.

URI (J.), Bibliolhecae Bodleianae Codic1l111 manuscriptorum Orientalium...
Catalogus ... a Johanne Uri confectus,3 Parties en 2 vol. : Oxford,
1787 ;. le 2e vol. (2e Partie, Manuscrits arahes. Oxford; 1821, et
3e Partie. Oxford, 1835) porte la mention: Confecit Alexander
NicoIJ, A. M. (p. XXVI n. 1).

VATTIER CP.), voir sous Sinâ (Ibn).
VLOTEN (G. van), voir sous Khowârizmî (El-).
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